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CHAPITRE PREMIER


Féline, déhanchant son corps harmonieux, Jelda s’approcha de
la table de travail où, depuis des heures consécutives, Némox étudiait un
problème ardu.


Son admirable visage se crispa légèrement. Sa voix résonna
comme une prière dans l’immense bureau peuplé de calculatrices géantes, qui, avantageusement,
remplaçaient une armée de collaborateurs.


— Tu devrais te reposer, Némox. Depuis six jours, tu ne
dors pratiquement plus. Même la régularité de tes repas en souffre. Je me
demande, au fond, si tu prends le temps de manger.


Le Maître d’Errêtropolis leva la tête vers son épouse et
sourit. Ses traits trahissaient une fatigue certaine, mais pour rien au monde, il
n’eût abandonné le problème dont il cherchait la solution.


— Tranquillise-toi, chérie. J’absorbe chaque jour ma
quantité indispensable de vitamines. Tu connais mon caractère.


— Oh ! oui ! soupira Jelda. Trop bien. Il
ressemble comme deux gouttes d’eau à celui de mon père, le vieux Mentor. J’aurais
cru qu’avec ton accession au Poste Suprême, les mœurs des Agrarêtiens
changeraient. Moins de travail, un peu plus de liberté. Combien cela a-t-il
duré ? Dix ans, tout au plus. Maintenant, tu recommences à t’absorber dans
des besognes scientifiques, comme au temps où tu secondais mon père[1]. Ah ! Némox… Ton
amour pour moi déclinerait-il ?


Le Maître se leva, visiblement navré. Il prit Jelda dans ses
bras et l’embrassa.


— Comment peux-tu penser de telles choses ? Mon
amour reste inaltérable, comme aux premiers jours. Je t’aime, Jelda, et pour te
le prouver, je sacrifierais mon travail, s’il le fallait.


Jelda parut plus rassurée.


— Je ne t’en demande pas autant. Tu règnes sur
Errêtropolis et tu dois te consacrer à la Science. Je ne veux pas mettre des
freins à ton ardeur et je ne voudrais pas te détourner de tes occupations. Je
sais que tu travailles au projet du Supra-Univers, celui-là même dont rêvait
mon père, et que la mort a, hélas, interrompu. Je sais aussi que ton
obstination parviendra à vaincre les ultimes obstacles. Tu ouvres la voie au
Grand Voyage sans retour. Néanmoins, la tâche reste immense pour un seul homme.
Tu devrais prendre un collaborateur.


Némox saisit les mains de sa femme et les serra avec passion.
Son regard brillait, étonnamment fixe.


— Tu es la plus dévouée des collaboratrices, depuis
toujours, à mes côtés, tu partages mes joies, mes difficultés. Ta compréhension,
ta classe, ton initiative m’ont constamment aidé. Tu es la meilleure compagne
de toute la Création.


Flattée, Jelda montra timidement ses dents blanches qui ne
tranchaient guère dans son visage pâle. Car la peau des Agrarêtiens – cette
race émigrée jadis d’une autre planète à la suite d’un cataclysme cosmique – était
presque décolorée. Hors cela, les habitants de cette partie de la Galaxie, anatomiquement,
ressemblaient aux Terriens.


— Que de compliments, Némox ! Je n’en mérite pas
tant. Mais vois-tu, je fais piètre figure auprès de toi. Je ne possède pas tes
qualités, ton érudition. J’ai peur que le problème du Supra-Univers ne dépasse
tes compétences.


— Tu n’as pas confiance en moi ?


— Si. Mais je pense que tu devrais parler de ton projet
à Zacra.


Le nom de la créature que Mentor avait, à l’issue d’une
expérience mémorable, tirée du monde microcosmique, arracha un mouvement d’humeur
au Maître d’Errêtropolis. Cependant, bien vite, ce mouvement s’apaisa.


— Zacra ? Notre peuple entretient de bonnes
relations avec le sien. Nous échangeons certaines données scientifiques. Mais
je ne vois pas pourquoi j’aurais besoin des Agrariens.


— Fais un effort de mémoire, Némox. Zacra a effectué le
voyage supra-universel. Il vit à présent dans notre Dimension, après avoir
habité le microcosme. Son expérience peut te servir. Les Agrariens nous dament
souvent le pion sur certains problèmes scientifiques. Leur culture vaut la
nôtre. Ils l’ont prouvé en se tirant avec les honneurs de leur formidable
odyssée. D’êtres à l’échelle zéro, ils sont devenus des créatures à notre image.
Nous formons deux peuples sur la même planète, Agrarêt. Jamais nous n’avons
pensé à fusionner, mais nous pouvons tenter ensemble la palpitante aventure.


En soupirant, Némox se rassit à son bureau, orné de claviers
multiples. Le front ridé, visiblement préoccupé, il marquait un temps d’hésitation.


— Si ton père, l’illustre Mentor, était encore de ce
monde, il renoncerait à s’abaisser devant Zacra.


Jelda haussa ses frêles épaules.


— Il ne s’agit pas de s’abaisser. Ta valeur dépasse
peut-être celle de Zacra. Mais une collaboration entre vous deux éviterait bien
des tâtonnements. Je croyais, Némox, que tu avais oublié depuis longtemps les
idées de mon père.


— Je les ai oubliées ! assura le successeur de
Mentor. Je considère Zacra comme un ami. Je vais t’en fournir la preuve
immédiatement.


Némox manipula quelques touches sur un clavier. Devant ses
yeux un écran posé sur un angle du bureau s’éclaira.


— Je voudrais parler au Maître d’Agrariapolis.


Agrariapolis était séparé du continent où vivaient les
Errêtiens par un océan immense. Néanmoins, des véhicules aériens pouvaient, en
quelques minutes, franchir cette frontière naturelle.


Dix secondes plus tard, le visage bronzé de Zacra s’encadra
sur l’écran. Il adressa un geste amical à son correspondant.


— Vous désiriez me parler, Némox ? Je vous écoute.


— Heu… Il s’agit d’un projet que je ne puis vous
exposer par les ondes. Mais il vous intéressera certainement.


— Projet scientifique, hein ? pronostiqua l’ex-habitant
du microcosme. Vous avez besoin de mon aide, je parie.


— Pas exactement. Venez donc me voir. Je vous
expliquerai cela en détail.


— Très bien, opina Zacra. Je saute dans mon aérobulle
et j’arrive immédiatement.


— Merci, Zacra. Vous êtes très chic.


Némox frôla une touche. L’écran s’éteignit. Le front du
Maître resta néanmoins rembruni. Il leva vers Jelda un regard soumis.


— Zacra va venir. Es-tu contente ?


— Oui, dit Jelda dans un souffle, en se lançant au cou
de son époux. Une bonne fois pour toutes, mettons un terme à ces rivalités
entre Errêtiens et Agrariens. Et puis, un conseil : quand Zacra arrivera,
compose-toi un visage plus amène. Si tu voyais ta tête ! Vraiment, mon
pauvre ami, on dirait que tu gravis un calvaire.


Némox changea instantanément de physionomie. Il esquissa un
large sourire, sans restriction.


— Et ainsi, ça peut aller ?


*


Zacra écoutait avec une espèce de griserie le ronronnement
familier des machines. Son œil épiait les équations sautant sur les compteurs. Il
savait que les calculatrices résolvaient un problème de la plus haute portée
scientifique. Son air grave, attentif, prouvait que le projet de Némox l’intéressait
prodigieusement.


Le cliquetis familier des gros appareils électroniques
subsista encore quelque temps, puis, sur la volonté de Némox, le bruit s’apaisa.
Les machines gorgées de chiffres s’arrêtèrent, essoufflées, après des heures d’incessant
travail.


Zacra tendit le résultat définitif à son collègue.


— Nous pouvons nous lancer dans l’aventure supra-universelle.
Nous savons désormais que nous réussirons. Mais nous effectuerons un voyage
sans retour.


Le silence s’établit dans le grand bureau où deux cerveaux
prodigieux alliaient leurs efforts en vue de l’Expérience Suprême. Némox, les
traits fatigués par ses heures de veille, se laissa choir sur sa chaise. Il
prit son front dans ses mains.


— Sans retour… répéta-t-il, atterré. Vous rendez-vous
compte, Zacra, du sacrifice demandé ? Nous offrons nos vies, tout
simplement.


— Je m’en rends compte plus qu’un autre. J’ai moi-même
vécu l’Aventure supra-universelle. Je n’en suis point mort. Le passage d’une
dimension à l’autre ne comporte absolument aucun inconvénient si nous parvenons
à construire un astronef capable de se véhiculer dans l’hyperespace, c’est-à-dire
en dehors du temps normal.


— Les machines ont rendu leur verdict, annonça Némox. La
construction d’un tel astronef entre dans les possibilités de notre science. Pour
la suite, les calculatrices restent incapables d’un pronostic.


Zacra fronça le sourcil :


— Vous semblez hésitant. Que redoutez-vous ? La
peur de l’inconnu ? Bah ! J’ai connu, moi aussi, une telle anxiété, au
moment où votre beau-père, Mentor, m’arrachait à ma Dimension. La culbute dans
votre propre Univers fut pour moi le début d’une vie nouvelle. J’ai gagné l’immortalité,
ou presque. Je savais pourtant que je ne retournerais jamais sur ma planète d’origine,
Agraria, quelque part dans le microcosme.


L’époux de Jelda se leva pesamment. Certes, il ne se
dérobait pas. Ses sujets n’ignoraient pas qu’il travaillait au projet du voyage
dans l’hyper-espace. Ce projet couronnerait une carrière déjà fertile en
émotions. En outre, la concurrence de Zacra l’excitait au plus haut point. Pris
entre son propre peuple et les Agrariens, il ne pouvait qu’exécuter le grand
saut.


— Certes, selon la Relativité, tout Univers possède son
Supra-Univers. Vous venez d’un monde en réduction, Zacra. Mais rien ne prouve
que dans notre propre Supra-Univers, nous rencontrions des conditions de vie
analogues à celles qui ont été les vôtres, lorsque votre taille n’excédait pas
un micron.


— Sans doute, opina l’ex-habitant du microcosme, mais
je suis certain que nous nous adapterons très rapidement à la structure du
monde géant où nous aborderons. Sinon, pourquoi aurais-je moi-même survécu ?


Némox regarda par l’immense baie vitrée. Il découvrait les
terrasses du Palais et, au-delà, le moutonnement perlé des vagues de l’Océan. Un
soleil blanc déversait chaleur et lumière sur la planète au climat tempéré, où
se côtoyaient deux races dont l’une venait du microcosme.


— Rappelez-vous les théories de Mentor. Avait-il tort
quand il affirmait que son Univers était formé d’un fourmillement de mondes
microscopiques ? J’ai apporté la preuve de l’existence de ces mondes à l’échelle
zéro. Niez-vous que notre Dimension possède son Supra-Univers ?


Le mari de Jelda se retourna vivement.


— Certainement pas. Je crois au Supra-Univers, mais non
à une aventure similaire à la vôtre. Il faut bien comprendre que cette
succession de Dimensions ne peut se prolonger indéfiniment. Il faut un
commencement, comme il faut une fin. Le microcosme est le commencement. Le
Supra-Univers est la fin.


— C’est possible, admit Zacra après une hésitation. Notre
Dimension actuelle ne serait donc qu’un stade intermédiaire. Mais je ne crois
pas qu’il y ait une « fin ». Tout s’enchaîne. Tout se rejoint. C’est
ce que nous tenterons de démontrer.


Zacra s’approcha à son tour de la baie. Il baissa la voix :


— Jelda est-elle au courant ?


— Oui, murmura Némox. Elle connaît mon projet, projet
du reste caressé par son père. Elle ne peut concevoir l’idée d’une séparation. Elle
m’accompagnera. Et Myriem ?


— Myriem aussi, affirma Zacra. Nous nous sommes unis
pour la vie et s’il le faut, nous mourrons ensemble.


— Très bien. Théoriquement, plus rien ne nous retient
sur Agrarêt. Nous allons entrer dans la phase pratique. Je vais ordonner la
construction de l’astronef. À moins que vous ne préfériez vous en charger
vous-même ?


— Nullement. Je vous laisse ce soin et cet honneur. Je
n’oublie pas que le projet vient de vous et je ne saurais trop vous remercier
de m’y avoir associé. Dès que la construction sera achevée, vous me ferez signe.


Les deux hommes se serrèrent la main. Aucune rivalité ne
semblait briller dans leurs prunelles.


Au contraire, une mutuelle confiance les animait. Ils
avaient besoin l’un de l’autre.


Zacra regagna son aérobulle, sur la terrasse du palais. Bientôt,
Némox aperçut le véhicule, se balançant dans le vide, qui fonçait à toute
allure vers l’Océan. La bulle disparut rapidement à l’horizon.


Jelda rejoignit son époux, peu après le départ de Zacra.


— Alors ? interrogea-t-elle.


— Zacra et Myriem nous accompagneront. Nous tenterons l’Aventure
ensemble. Mais avant notre départ, il faudra s’occuper de ma succession.


Le front de Jelda s’assombrit. Elle se pressa contre Némox
et frissonna :


— C’est vrai. Nous partons et nous ne reviendrons
jamais. Ce sera un coup terrible pour notre peuple.


— Bah ! soupira le Maître d’Errêtropolis. Nos
sujets sont préparés à notre projet. Privés de notre appui, ils n’en
continueront pas moins leur piètre existence, alors que nous-mêmes seront
devenus immortels.


La fille de Mentor leva de grands yeux vers son mari, essayant
de déceler la vérité :


— Immortels… Le crois-tu vraiment ?


— Ton père y croyait, dit Némox gravement. Il a
toujours certifié que le temps, dans le Supra-Univers, tombait pratiquement à
zéro. Observe Zacra, tiré du microcosme. Il ne vieillit pas, bien qu’il ait
atteint notre taille.


— Combien mettrons-nous d’années, en vie suspendue, pour
joindre notre Supra-Univers ?


— Réfléchis donc, avant de poser des questions stupides.
Nous voyagerons dans l’hyperespace. Le temps ne se mesurera plus. C’est pour
cela que nous deviendrons immortels.


— Excuse-moi, Némox… balbutia Jelda. Mais je… euh… cette
aventure me fait un peu peur, malgré le verdict favorable des machines
calculatrices.


Némox serra sa femme dans ses bras.


— Nous resterons ensemble, ma chérie…


— C’est bien cela qui me donne la force nécessaire, le
courage indispensable, et la certitude que nous réussirons. Si tu partais sans
moi, je ne survivrais pas à cette séparation définitive. Vois-tu, je suis
heureuse que Myriem soit du voyage. Nous serons deux femmes et nous nous
épaulerons. Myriem, tout comme Zacra, a déjà accompli le bond transtemporel qui
l’a conduite du microcosme à notre Dimension.


Alors que Némox gardait un silence réservé, Jelda demanda :


— Quand espères-tu partir ?


— Dès que l’astronef sera achevé. Ce qui exige un délai
de six mois. Je ne veux rien laisser au hasard. Je tiens à tout vérifier
moi-même.


— Tu as raison. Nous ne reviendrons jamais sur Agrarêt,
mais nous désirons vivre dans le Supra-Univers. Vivre, entends-tu ? Là où
ailleurs, cela n’a guère d’importance, pourvu que je sois auprès de toi.







CHAPITRE II


Une armée de machines-robots, constamment surveillés par des
ingénieurs, travaillait à la construction de l’astronef dans un vacarme
incessant.


L’usine ressemblait à une ruche. Déjà, la carcasse sphérique
de l’engin était terminée. Les aménagements intérieurs prendraient davantage de
temps. Néanmoins, la besogne avançait rapidement.


Némox et Jelda contemplaient pensivement le véhicule qui les
emporterait, avec Zacra et Myriem, dans le fantastique voyage au-delà de leur
propre Univers, dans une Dimension géante.


Jelda, plus émue qu’elle ne voulait le paraître, frissonnait.
Elle s’accrochait involontairement au bras de son époux. Celui-ci s’en aperçut :


— Tu as peur, Jelda ?


— Pas exactement. Je n’ai jamais peur quand je suis
avec toi. Mais je pense à ce voyage sans retour. C’est terrifiant.


Némox sourit, tâchant de dissiper les inquiétudes de sa
femme. Il tapota la petite main de Jelda :


— Nous avons dû quitter Errêt, alors que notre planète
natale était menacée d’anéantissement par le système solaire d’Agraria. Nous
avons accompli un long exode de quinze années-lumière. À cette époque, pas une
seconde ton admirable courage n’a faibli. Je ne comprends pas qu’aujourd’hui…


— Aujourd’hui, c’est différent, trancha vivement l’Errêtienne.
Nous partons, mais ne reviendrons pas. Nous ne reverrons jamais Errêtropolis.


— C’est certain. Mais aucun lien ne nous retient sur
Agrarêt. Que nous vivions ici, ou dans le Supra-Univers, qu’importe ? L’essentiel
est que nous ne nous séparions pas.


Une certaine crainte brilla dans les prunelles de Jelda.


— Est-ce vrai, Némox, que les habitants dû Supra-Univers,
pour nous apercevoir, devront employer une machine exceptionnellement
grossissante ?


— C’est exact. Nous sommes des microbes pour le Supra-Univers.
Quand Mentor, ton père, voulut observer le microcosme, il dut inventer un
appareil d’optique particulièrement puissant. Et puis Zacra ne nous a-t-il pas
fourni la preuve qu’il était, alors qu’il habitait sa planète d’origine, Agraria,
une créature à l’échelle zéro ? Mais sitôt parvenus dans le Supra-Univers,
notre taille s’accroîtra régulièrement ; pour atteindre enfin sa nouvelle
dimension au bout d’un temps indéterminé.


Jelda se serra contre son mari :


— Pourquoi ne revient-on pas du Supra-Univers ?


Némox hésita :


— Parce que le Supra-Univers représente une autre
Dimension, plus vaste que la nôtre. Cette Dimension est comme un gouffre
insondable. Or, que se passe-t-il lorsque tu jettes un caillou dans un gouffre ?
Il tombe, mais la pesanteur l’empêche de remonter. Il en ira de même pour nous,
bien que la pesanteur ne soit plus à incriminer.


Jelda ne cessait de poser des questions. Bien qu’elle
disposât d’une solide érudition scientifique, certains problèmes lui
échappaient. Son insatiable curiosité prouvait qu’elle s’intéressait de très
près à tout ce qui touchait le voyage supra-Universel.


— Pourrais-tu m’expliquer pourquoi la taille de Zacra s’est
modifiée à l’issue de son passage dans notre dimension ?


— Bien sûr. Ton père a dû te dire que la Matière est en
réalité un immense champ en perpétuel mouvement. Des vibrations sont à l’origine
de ce mouvement. Or, verse un corps inerte dans un agitateur, rotatif ou
alternatif. Que devient le corps ? Il tourne ou il opère un mouvement de
balancier, sous l’impulsion de la force centrifuge. Il s’en va de même pour la
matière vivante, brusquement plongée dans une autre Dimension. Il ne s’agit
plus d’une force centrifuge, mais de vibrations qui agitent les molécules et
les chromosomes, les stimulent jusqu’à un certain degré d’intensité.


Jelda et Némox, les oreilles meurtries par le bruit des
machines en action, quittèrent l’usine et se retrouvèrent bientôt dans le calme
apprécié de leur palais, en plein cœur d’Errêtropolis.


Ils se promenèrent dans les jardins où des massifs de fleurs
odorantes alternaient avec de vertes pelouses. Des jets d’eau retombaient dans
des vasques. Des coussinets de mousse buvaient aux ruisselets limpides qui s’échappaient
des bassins. Des grands arbres enlaçaient leurs branches au-dessus des allées
et mêlaient leurs senteurs à celles des fleurs. Tout embaumait. Tout était
reposant. On était loin des machines fantastiques, qui, dans des cliquetis
monstrueux, remplaçaient une armée d’ouvriers ou résolvaient des problèmes qu’un
cerveau humain n’eût jamais osé entreprendre.


Le couple s’assit sur un banc. Un oiseau lança son trille et
s’évapora dans les frondaisons, peureux. Les feuilles frémirent.


Jelda posa sa tête sur l’épaule de Némox. Le soir tombait
lentement. Le soleil embrasait l’horizon. Le mauve se disputait au rouge. La
chaleur s’enfonçait dans le sol mais la température restait délicieusement
douce.


— T’es-tu occupé de ta succession ?


— Oui. J’ai pensé à Atex. Il possède pour lui la
jeunesse et il est un de nos meilleurs savants. N’oublie pas que le maître d’Errêtropolis
doit être, en même temps, gouverneur de Secnéis, la cité scientifique. Atex est
un garçon d’avenir. Je suis certain qu’il conduira parfaitement notre peuple vers
une destinée toujours meilleure.


— Et… qu’en pense l’intéressé ?


— Il est flatté de mon choix. Deux jours avant notre
départ, il prêtera serment devant le Conseil des Sages, au cours d’une brève
cérémonie, et je l’introniserai Gouverneur Suprême. Le destin des Errêtiens lui
appartiendra alors.


Jelda leva les yeux vers la voûte, de plus en plus sombre, des
arbres. Elle soupira :


— Plaise au Ciel que notre peuple continue à vivre dans
le bonheur et la prospérité ! Faisons confiance à Atex… Mais franchement, Némox,
ce voyage ne t’effraie-t-il pas un peu ?


— J’avoue que j’étais plus inquiet quand ton père
entreprit de tirer tout un système solaire du microcosme, pour le basculer dans
notre Dimension.


— Sans doute, insista-t-elle. Mais tu ignorais les
conséquences de cette expérience. Tandis qu’aujourd’hui, tu sais qu’il s’agit d’un
voyage sans retour. Sans retour, tu entends ?


— J’entends, opina-t-il, hochant la tête avec gravité. Mais
je te le répète : rien ne nous attache à Agrarêt. Ce n’est pas notre planète
natale.


— Nous l’avons quand même adoptée. Sans elle, que serions-nous
devenus, obligés de quitter Errêt en proie au chaos cosmique ? Nous l’avons
rencontrée sur notre route. Elle nous a accueillis.


— Je vois, marmonna Némox que tu laisses beaucoup de
regrets derrière toi. J’en suis navré. Mieux vaut renoncer alors qu’il en est
encore temps…


Jelda se redressa :


— Renoncer ? Jamais ! Nous sombrerions dans
la dérision. Notre peuple nous conspuerait. Et puis Zacra se gausserait de nous.
As-tu pensé à lui ?


— J’y pense sans cesse. Aussi je partirai. Mais un
point reste obscur.


— Lequel ? questionna l’Errêtienne, la gorge un
peu serrée.


— Si les machines calculatrices pronostiquent que nous
sommes capables d’atteindre notre Supra-Univers, par contre, elles restent
muettes sur ce qui peut nous arriver après notre passage dans l’autre Dimension.


— Qu’en conclus-tu ?


— Rien. Nos machines, si perfectionnées soient-elles, ne
lisent pas dans le temps. Elles résolvent des problèmes, mais il faut leur
donner des chiffres. Elles calculent, mais il faut leur offrir de quoi
travailler. Notre Dimension reste infranchissable à des calculatrices car nous
ne possédons aucune donnée du Supra-Univers. Nous partons à zéro. Ce n’est pas
avec cela que nous ferons fonctionner nos machines.


Jelda haussa les épaules :


— Peu importe, au fond, ce qu’auraient pronostiqué les
machines. Je suis bien certaine que tu serais passé outre à leurs diagnostics. Rappelle-toi.
Les machines avaient calculé qu’Errêt risquait l’anéantissement à soixante-quinze
pour cent. Malgré cet avertissement, mon père a tenté quand même l’expérience
qui a permis à Zacra de nous rejoindre dans notre Dimension. Mais les
calculatrices ne s’étaient pas trompées. Les risques existaient bel et bien.


— Oui, les machines ont eu raison, approuva Némox, parce
qu’elles travaillaient sur un problème à notre Dimension.


— Ce n’est pas ce que je veux dire, précisa Jelda. Je
note seulement que mon père s’est entêté. Je suppose qu’à sa place, tu en
aurais fait autant.


Némox parut ne pas avoir entendu. Il allongea le pas, accédant
à la terrasse. L’énorme soleil d’Agrarêt avait disparu, englouti par l’horizon
avide, devenu brusquement violet. Au loin, l’Océan s’assombrissait et on ne l’apercevait
plus, léchant la grève.


Le Maître d’Errêtropolis se retourna vers son épouse :


— Viens. Il est temps que nous rentrions pour absorber
notre ration de vitamines.


*


Une grande animation régnait dans les rues d’Errêtropolis. Des
haut-parleurs annonçaient à la foule massée le prochain voyage dans le Supra-Univers,
but suprême de la Science. La date était fixée officiellement.


Une grande clameur salua ces paroles, attendues du reste
depuis longtemps. Par la même occasion fut révélé le nom du successeur de Némox.


Un groupe de jeunes savants se rua vers le Palais, en
poussant des slogans à la gloire de Némox et de Jelda. On entendit même le nom
de Mentor, car la popularité de l’ancien Maître d’Errêt restait fortement
ancrée dans les esprits.


Bientôt des gens accoururent de tous côtés, scandant les
patronymes des futurs voyageurs de l’hyperespace. Dans Errêtropolis illuminée
pour la circonstance, la fièvre montait. Les cris redoublaient. La place du
Palais ne put bientôt plus contenir la foule hurlante, déchaînée, qui affluait
sans cesse, s’écrasant contre les grilles.


Derrière celle-ci, les Fédés, ces gardes gouvernementaux, impeccables
dans leurs uniformes de parade, coiffés de leurs casques anti-rayons, demeuraient
impassibles, figés comme des statues, insensibles à cette manifestation monstre
de loyalisme envers les souverains.


Ils ne bougeaient pas, mais veillaient en silence, la main
sur leur éjecteurs gamma. Leurs yeux vigilants suivaient les ondulations
symptomatiques de la foule.


Comme le peuple réclamait à grands cris les souverains, ceux-ci
apparurent enfin au balcon du Palais, sous l’éblouissante clarté des
projecteurs. Une ovation formidable monta de toutes les poitrines assemblées et
alla droit au cœur de Jelda, plus sensible que son époux.


— Souviens-toi, Némox… évoqua-t-elle, d’un certain soir,
alors que mon père régnait sur Errêt. La même foule était massée devant un
Palais identique, mais elle poussait des cris d’hostilité. Le mécontentement
altérait alors tous les visages.


Aujourd’hui, toute l’affection de notre peuple monte de
cette place. C’est de la joie, de la fierté, qui s’exhale spontanément des
poitrines. Quelle plus belle récompense pouvons-nous exiger ? Pourtant, nous
sommes à la veille du plus grand exploit scientifique de tous les temps.


Némox, les deux bras élevés au-dessus de sa tête, saluait la
masse grouillante qui ressemblait à un océan dont les vagues viendraient
heurter les grilles du Palais. Il n’y avait pas cette odeur marine, de sel, caractéristique,
mais il y avait un relent d’amitié sincère. Et cela, aussi, possédait une odeur
bien réconfortante.


— Mentor lui-même fut à l’origine de la manifestation
hostile que tu as évoquée à l’instant, fit Némox. Le peuple se savait menacé
par une catastrophe sans précédent. Ce soir, il sait que notre départ pour le Supra-Univers
n’aura aucune conséquence pour son avenir.


Longtemps après que les souverains eurent disparu du balcon,
la foule se dispersa enfin. Les cris s’apaisèrent. Un à un, les Errêtiens
regagnèrent leur domicile, aspirant au repos. Deux heures plus tard, la place
du Palais était vide, sinistrement vide sous l’œil-des projecteurs encore
allumés. Les rues désertes traînaient lamentablement leur silence. La cité
dormait.


*


Le président du Conseil des Sages, un Errêtien vénérable de
cent soixante-dix ans, prononça le discours d’ouverture de la cérémonie. Les
officiels présents l’écoutèrent gravement mais comme Némox désirait écourter le
plus possible les formalités protocolaires, le vieillard ne prononça guère que
quelques mots de bienvenue.


Tout ce qu’Errêtropolis comptait d’hommes illustres se
trouvait réuni dans l’hémicycle. En habits d’apparat, où dominaient les
pourpres et les violets, l’auditoire contemplait Némox et Jalda, assis côte à
côte sur le monumental trône suprême.


Atex, héros de la cérémonie, une cape mauve jetée sur ses
épaules robustes, le torse bombé, l’air martial, se tenait debout, rigide, à
droite des souverains, sur une estrade, au pied même du trône sur lequel, dans
quelques instants, il monterait.


Émue, Jelda vit que son époux se levait. Il descendit majestueusement
les marches et s’avança vers Atex, toujours immobile. Un silence glacial, de
circonstance, figeait la vaste salle. Les poitrines haletaient, frémissantes. Les
cœurs battaient très fort. La cérémonie atteignait son point le plus pathétique.


Un assesseur, en robe de lamé pourpre, tendit une épée
incrustée de pierreries. Némox s’en saisit, puis il acheva les derniers mètres
qui le séparaient d’Atex.


Sa voix trembla d’émotion, alors qu’il déposait l’épée
symbolique dans les mains du futur souverain.


— Moi, Maître des Errêtiens par la volonté de mon
prédécesseur, l’illustre Mentor, affirme solennellement, sous la foi du serment,
transmettre tous mes pouvoirs au citoyen Atex, et ce, sans la moindre
contrainte, selon mes propres désirs, pour le bienfait et la prospérité de mon
peuple.


« En conséquence, le citoyen Atex a droit de s’asseoir
sur le trône suprême. Il devient Gouverneur d’Errêtropolis et de Secnéis, la
cité scientifique. Il a seul autorité dans l’exercice de la justice. Gloire et
longue vie au nouveau souverain !


L’auditoire se leva et applaudit à tout rompre. L’assesseur
aida Némox à se débarrasser de son large manteau écarlate, bordé d’hermine, et
en revêtit les larges épaules d’Atex, promu désormais au rang supérieur. Puis
le mari de Jelda signa le décret, qui, officiellement, marquait la passation
des pouvoirs.


La cérémonie s’acheva par les poignées de mains
traditionnelles, chacun s’empressant de féliciter le nouveau Gouverneur. Puis l’hémicycle
se vida. Il ne resta plus que les assesseurs.


Némox rejoignit son successeur.


— Vous voilà intronisé, Atex. Je ne suis plus que l’un
de vos humbles sujets.


Atex observa Némox avec admiration. Son regard étincelait…


— Pour moi, vous resterez toujours le Maître de la
Science errêtienne et si un jour vous revenez du Supra-Univers, vous reprendrez
votre place au poste Suprême. Vous guiderez à nouveau le destin de notre peuple
comme vous avez su si dignement le faire depuis la mort de Mentor.


Némox hocha gravement la tête. L’inflexion de sa voix se durcit :


— Je ne reviendrai jamais, Atex. Ni Jelda, ni ceux qui
vont m’accompagner.


Le nouveau souverain resta sceptique :


— Qu’en savez-vous ?


— Les machines l’ont calculé. Nous n’avons pas une
chance de retour. Or, les machines ne se trompent pas.


— Alors, déclara Atex, résolu, il n’est pas dit, que
moi aussi, un jour, je ne prenne pas le chemin du Supra-Univers. Je vous
rejoindrai dans l’autre Dimension.


— Je ne pourrai pas vous en empêcher. Mais il faudra
que vous découvriez le moyen de construire un astronef capable de se véhiculer
dans l’hyperespace.


Atex fronça les sourcils. Cette déclaration le surprenait.


— Voyons, Maître… Vous avez résolu le problème.


— Je l’ai résolu, mais pour moi seul. Cela signifie que
j’ai détruit le résultat de mes travaux.


— Quoi ? s’effraya le jeune souverain. Une vie d’efforts,
de labeur acharné, réduite à néant ? Pourquoi avez-vous fait cela ?


— Parce que je veux être le seul à porter la
responsabilité de mon travail. Je ne veux pas laisser derrière moi une
découverte qui risque de nuire à mon peuple. Le voyage supra-universel n’est
pas un exode ; c’est une tentative. De toutes façons, la Dimension que je
vais aborder sera si vaste, que même en admettant que vous puissiez un jour
exécuter le Grand Saut, nos routes ne se rencontreront jamais.


Atex frémit :


— Vous me faites peur, Maître. Plus peur que Mentor
quand il décida de percer les secrets du microcosme.


Némox sourit avec effort. Il posa sa main sur l’épaule de
son successeur et l’observa avec condescendance. Déjà, il avait un pied dans l’Univers
géant et n’appartenait plus à la dimension normale.


— Vous n’avez rien à craindre, Atex. Les machines sont
formelles. Le fait de nous véhiculer hors de notre univers ne provoquera aucune
catastrophe. Sur Agrarêt, il y aura seulement quatre créatures de moins. Vous
pourrez les rayer des bobines enregistreuses et les considérer comme perdues
dans l’espace.


— Mais… protesta Atex, haletant.


— Dites-vous bien que nous ne partons pas en sacrifiés,
reprit Némox, volubile, cachant son émotion. Nous partons en conquérants. Nous
nous lançons à l’assaut du Supra-Univers. Quoi de plus palpitant ? Quoi de
plus glorieux pour la Science errêtienne ?


— Je vous envie ! avoua tout bas le nouveau
Gouverneur. J’aurais aimé vous accompagner.


— Non, Atex. Votre place est ici, à la tête des
Errêtiens. Je vous confie même un lourd fardeau, car, croyez-moi, il est
infiniment plus difficile de conduire le char du Pouvoir que de voyager dans l’hyperespace.


— Votre astronef, Maître, culbutera-t-il lui aussi dans
l’autre dimension ? Il est composé de matière inerte.


— Il culbutera, affirma Némox. La fusée de Zacra, en
provenance d’Agraria, dans le microcosme, ne s’est pas désintégrée lors du
passage d’un Univers à l’autre. Même la matière inerte sera agitée puissamment.


— Alors, votre véhicule, et tout ce qu’il contiendra, prendra
les dimensions du Supra-Univers ? s’extasia Atex.


— Exactement… Maintenant, je dois regagner le Palais. Jelda
m’attend. Et puis j’ai quelques derniers préparatifs à régler.


Némox tourna les talons. Dans la grande salle vide, ses pas
résonnèrent et Atex eut l’impression que cette résonance n’appartenait déjà
plus au monde d’Agrarêt.







CHAPITRE III


Zacra et Myriem arrivèrent seulement trois heures avant le
départ. Leur venue passa pratiquement inaperçue de la plupart des Errêtiens. La
nuit ourlait encore en effet l’horizon quand l’aérobulle des deux Agrariens se
posa sur la terrasse du Palais.


Némox tint à accueillir lui-même ses compagnons de voyage. Il
leur souhaita la bienvenue.


— Je pense que vous ne laissez aucun regret derrière
vous. Vous pouvez encore renoncer. Dans trois heures, il sera trop tard. Nous
ne pourrons plus faire machine arrière.


Zacra haussa les épaules, trouvant la recommandation
superflue :


— Je n’ai pas l’habitude de revenir sur mes décisions.
Conduisez-nous plutôt sur l’aire d’envol.


— En secret, l’astronef a été transporté sur un plateau,
à une cinquantaine de kilomètres d’Errêtropolis. Je n’ai pas rendue publique l’heure
de notre départ, confessa Némox. Ceci afin d’éviter des incidents de dernière
minute. Et puis, franchement, je ne tiens pas à revoir une ultime fois mon
peuple. Question de sentiment, vous comprenez ?


— Parfaitement, opina Myriem en souriant.


Myriem, issue elle aussi du microcosme, était légèrement
plus grande que Jelda. Elle avait la peau plus mate, comme tous les Agrariens. Ses
yeux brillaient d’une énergie farouche et on la sentait prête, malgré sa
fragilité apparente, à affronter les pires dangers.


Jelda rejoignit le groupe. Elle était assez émue mais voyant
Myriem parfaitement calme, détendue, elle fit bonne contenance, d’autant plus
que son époux lui lançait un regard de fermeté.


Les voyageurs prirent place dans une espèce d’aéroglisseur. Némox
se mit aux commandes et l’engin, sans le moindre bruit, s’éleva rapidement
au-dessus d’Errêtropolis encore engourdie de sommeil. Puis la cité disparut
sous les ailes du véhicule et Jelda retint difficilement une larme. Elle l’écrasa
furtivement, sans que ses compagnons s’en aperçussent. Errêtropolis fuyait à jamais
dans le lointain.


La cinquantaine de kilomètres séparant la ville du plateau
choisi pour l’aire d’envol furent couverts en quelques minutes. Quelques
techniciens s’affairaient encore autour de l’astronef et une silhouette se
détachait particulièrement sous la lumière crue des projecteurs, gros yeux
jaunes perçant la nuit.


— Atex ! identifia Némox.


Les quatre voyageurs atterrirent. Atex ouvrit lui-même la
portière de l’aéroglisseur, expliquant sa présence :


— Excusez-moi, Maître, dit-il, s’adressant plus
particulièrement à Némox, d’avoir enfreint vos consignes. Mais j’ai tenu à vous
saluer avant votre départ. M’en tenez-vous rigueur ?


Némox hésita. Moins de deux heures avant le bond dans l’hyperespace,
il ne pouvait critiquer l’initiative du Souverain.


— Seuls, les techniciens qui sont ici connaissaient le
moment exact de l’envol. Je n’ai pas fait d’exception à la règle. Ne m’en
veuillez pas, Atex. Vous comprendrez que je n’aime guère me séparer d’amis
chers.


— C’est moi qui m’excuse, Maître, mais je n’ai pu
résister au désir de vous revoir, une ultime fois.


Zacra et Myriem, légèrement à l’écart, contemplaient le
véhicule sphérique, étincelant sous les projecteurs, dont les puissants
amortisseurs reposaient sur le terrain rocailleux du plateau. Sa masse métallique,
énorme, avait quelque chose d’insolite. En vain, on eût cherché la présence d’un
hublot. Zacra s’en étonna auprès de Némox.


— À quoi bon ? répliqua celui-ci. Nous allons d’abord
nous propulser à la vitesse de la lumière, puis plonger dans l’hyperespace. À
cette vitesse, les choses de ce bas monde ne seront plus visibles.


— Vous avez raison, opina Zacra. J’aurais dû y penser.


Le mari de Jelda consulta son chronographe. Il poussa un
profond soupir :


— Eh bien, je crois que nous pouvons embarquer si nous
voulons respecter l’horaire établi.


— Adieu, Maître ! prononça Atex d’une voix
caverneuse, serrant la main de l’ex-souverain. Encore une fois, je regrette de
ne pouvoir vous accompagner.


— Adieu ! souffla vivement Némox, écourtant
volontairement cette scène pénible.


Il s’achemina rapidement vers l’échelle amovible, sans se
retourner vers l’équipe de techniciens, figés. Jelda le rejoignit peu après. Une
poignante émotion l’étreignait. Ce n’est qu’à l’arrivée de Zacra et de Myriem
qu’elle reprit une physionomie plus détendue. Encore s’imposait-elle un gros
effort.


— Je comprends vos sentiments, fit Myriem. J’ai connu
les mêmes angoisses quand votre père a tiré notre système solaire hors de notre
Dimension. Quand j’ai pris place à bord de la fusée, je savais parfaitement que
je ne reverrais jamais Agraria.


— Conserviez-vous un espoir de survie quand vous sûtes
que vous fonciez vers votre Supra-Univers ?


— J’avais pleine confiance en Zacra, confessa
simplement Myriem. Or, Zacra ne mésestimait pas nos chances.


Au sommet de la plateforme, les quatre voyageurs se
retournèrent. Ils agitèrent les mains. Dix mètres en contre-bas, les
techniciens et Atex répondirent par un geste analogue. Puis les candidats à l’immortalité
supra-universelle s’enfermèrent dans leur habitacle hermétique. La lourde porte
les isola de leur monde. Déjà, l’échelle amovible se repliait avec
précipitation.


Némox vérifia les multiples instruments garnissant la salle
de pilotage. À vrai dire, l’automatisme éviterait les erreurs et les voyageurs
se confiaient purement et simplement à des cerveaux électroniques.


Zacra apprécia les couchettes anti-g.


— Si je comprends bien, vous avez mis au point ce
véhicule sans le concours de collaborateurs ?


— Il le fallait, dit Némox, si je ne voulais pas que mon
modèle fût copié par la suite. Construire un astronef capable d’atteindre la
vitesse de la lumière est à la portée du plus cancre de nos savants. Mais
imprimer à un mobile une force susceptible de le précipiter dans l’hyperespace
demande une vie de labeur. Mentor, déjà, travaillait sur cette voie. Le terrain
déblayé, certaines difficultés vaincues, l’ouvrage ne me manqua néanmoins pas. Depuis
notre exode, et plus particulièrement depuis la mort de mon beau-père, j’étudie
la question de gagner le Supra-Univers. Je crois que nous atteignons là le but
suprême qu’un savant peut désirer. Car je ne conçois pas de problème supérieur
à celui que nous résolvons aujourd’hui, sinon celui de la Vie, du moins de
cette étrange vibration qui met la matière inerte en mouvement. Je me demande
même si nous parviendrons jamais à expliquer ce phénomène.


Zacra s’inclina.


— Je reconnais que votre science dépasse la mienne. Certes,
de la dimension atomique, je suis passé dans l’Univers normal, mais ma fusée n’aurait
pas suffi. Mentor m’a aidé. Je dirai même qu’il a fait tout le travail.


Une voix résonna dans le vaisseau. Elle venait de l’extérieur :


— Préparez-vous. Heure H moins dix minutes.


Némox pressa un bouton. Un vaste écran panoramique s’éclaira,
montrant les projecteurs braqués sur l’engin. Les silhouettes des techniciens, amenuisées,
s’écartaient prudemment.


Allongés sur les couchettes anti-g, les quatre voyageurs, un
peu crispés, attendaient l’envol automatique. Ils n’auraient pratiquement à
toucher à rien tant que ne serait pas venu le moment de franchir l’hyperespace.


Les dernières secondes s’écoulèrent, puis à l’heure prévue, le
lourd véhicule commença sa rotation sur lui-même. Il tourna à une vitesse de
plus en plus fantastique, comme une toupie. Enfin il s’arracha du sol, grâce à
la force cosmique. Bientôt, l’espace l’absorba.


Némox et ses compagnons ne ressentirent même pas les
funestes effets de l’énorme accélération, tant la science errêtienne se jouait
des difficultés de ce genre. Allègrement, la sphère s’acheminait vers la
vitesse de la lumière.


*


Némox suivait avec attention une aiguille qui se déplaçait
lentement sur un cadran gradué.


— Quand cette aiguille atteindra le point rouge, cela
signifiera que notre astronef aura atteint une vitesse de trois cent mille
kilomètres à la seconde.


Jusque-là, nous n’aurons fait franchir aucun pas nouveau à la
Science. Par contre, lorsque j’appuierai sur ce bouton bleu, que vous apercevez
au-dessus du tachymètre, notre véhicule entrera dans l’hyperespace, c’est-à-dire
qu’il plongera hors du temps normal. Dès lors, notre randonnée ne se mesurera
plus au moyen des chronographes habituels. Temps et vitesse ne compteront plus.
Nous ne vieillirons même pas et, surtout, nous serons à la merci des événements.


Assis sur sa couchette anti-g, Inutile à présent que l’atmosphère
d’Agrarêt était largement dépassée, Zacra hocha la tête :


— Quel genre d’événements, d’après vous ?


— Imprévisibles ! déclara Némox, évasif. Les
calculatrices, interrogées, n’ont pu résoudre la question. C’est dire la
complexité du problème… Mais vous devriez pouvoir répondre, Zacra.


— Moi ? Je ne suis pas devin.


— Sans doute, mais vous avez déjà franchi les limites
de la dimension atomique. Je suppose que le même phénomène se reproduira cette
fois encore.


— Hum ! toussota l’Agrarien, embarrassé. Je vois. Vous
voulez mes impressions lors de mon arrivée dans votre propre Dimension qui, à
cette époque, constituait mon Supra-Univers. Franchement, malgré ma meilleure
volonté, je ne saurais vous répondre.


— Pourquoi ? s’étonna Jelda, le sourcil froncé, une
légère inquiétude dans le regard.


— Parce que notre vocabulaire ne possède pas les mots
qui conviennent. J’ignore totalement le comportement d’un microbe dans son
élément, mais il doit singulièrement ressembler au nôtre au moment où nous
avons quitté notre fusée, mettant le pied pour la première fois dans le Supra-Univers.
Nous étions, certes, un peu désorientés, mais nous n’avions pas cette
impression de gigantisme que vous supposez. Nos yeux ne découvraient que les
dimensions atomiques. Puis, à mesure que nous grandissions, notre horizon s’élargissait.


Peu enthousiasmé par les explications équivoques de Zacra – pourtant
sincère –, Némox manipula le bouton de l’écran panoramique. Une luminosité
intense illumina l’écran.


— Regardez ! Notre monde, Agrarêt, n’est déjà plus
visible, parce que notre accélération ne se relâche pas. Bientôt, nous
atteindrons la vitesse de la lumière.


Le panorama présentait un étrange aspect. Des visions
imprécises se profilaient. Le regard devinait un amas confus de constellations,
d’étoiles, immenses et Interminables traits flamboyants, semblables à des
queues cométaires. La vitesse de l’astronef ne permettait plus d’apprécier les
formes, les dimensions. Les nébuleuses se succédaient sans qu’il soit possible
d’en apprécier, malgré les instruments d’optique, les splendeurs. Dans les
espaces glacés, l’œil cyclopéen des soleils observait, indifférent, le passage
de la sphère. Les astronomes d’une planète portant une civilisation notaient
peut-être, une fois de plus, un phénomène insolite dans le ciel.


Mais déjà, le véhicule sphérique s’éloignait à une allure
folle, fonçant dans le cosmos, vers un autre système planétaire…


— Vers quelle constellation de la Galaxie nous dirigeons-nous ?
questionna Jelda, penchée sur une carte céleste.


— Je l’ignore, répondit Némox avec le plus grand
sérieux. Du reste, cela n’a aucune espèce d’importance.


— Comment ? sursauta Jelda, relevant brusquement
la tête. Certes, j’ai confiance dans le véhicule qui me porte, mais sais-tu que
les dimensions de l’Univers sont immenses, et que les risques de s’égarer ne
sont pas négligeables ?


L’ex-souverain eut un petit rire ironique :


— Notre Univers, si immense soit-il, ne représente qu’un
atome dans le Supra-Univers.


— Est-ce possible ? balbutia la fille de Mentor, qui
brusquement se sentit toute petite face à la Nature Géante. Père m’a expliqué, jadis,
que notre propre Univers était formé d’une multitude infinie d’univers
atomiques. J’ai peine, pourtant, à y croire. Cependant, vous venez d’un univers
atomique, Myriem.


— Certainement, opina l’Agrarienne.


Jelda porta ses deux mains à la tête, comme si son crâne
allait éclater. Elle regarda longuement l’écran panoramique :


— Ah ! J’ai l’impression de devenir folle ! Il
faut avoir le cerveau solide pour admettre de telles hypothèses.


— Il ne s’agit pas d’hypothèses, rectifia Némox. La
Science a démontré ces faits. Toi, la fille de Mentor, je me demande comment tu
t’émerveilles encore devant ces vieux théorèmes. Accepte-les une bonne fois
pour toutes. Mets-toi bien dans l’esprit qu’il existe plusieurs Dimensions.


Jelda plaida sa cause :


— J’ai tort, Némox, confessa-t-elle à voix basse. Je le
sais. Tu me trouves ridicule. Mais j’ai toujours eu peur de la Science. Les
découvertes de mon père, comme les tiennes, m’inquiétaient. Je les prenais
constamment pour des couperets suspendus au-dessus de nos têtes. Je t’en prie, ne
te fâche pas si je te fais ces révélations aujourd’hui… Mais toi qui es si
savant, qui connais tant de choses, pourrais-tu me dire où se trouve exactement
le Supra-Univers ?


Au plus grand étonnement de l’Errêtienne, Némox n’hésita pas
une seconde :


— Il est partout. Il nous environne constamment. Notre
Univers fait partie intégrante de lui. Pour l’apercevoir, il suffit de changer
de dimension. Tu vois, ce n’est pas compliqué. Pourtant, le problème créé par
le passage d’une dimension dans l’autre vient tout juste d’être résolu. Ce qui
nous permet d’entreprendre ce voyage.


Calmement, absolument maître de lui, Némox désigna le tachymètre.
L’aiguille frôlait la marque rouge.


— Notre véhicule a atteint la vitesse de la lumière. Désormais,
quand nous le voudrons, nous pourrons plonger dans l’hyperespace.


— Le plus tôt sera le mieux, estima Zacra, imperturbable.
Il est inconcevable que nous reculions maintenant. Voulez-vous que j’appuie
moi-même sur le bouton bleu ?


Némox marqua une légère hésitation :


— Laissons cet honneur à Myriem.


Déjà, celle-ci s’approchait du bouton qui déclencherait le
prodigieux mécanisme inventé par le cerveau de Némox et qui libérerait
totalement l’astronef de la Dimension normale et du Temps.


L’Agrarienne se retourna vers ses compagnons. Zacra et Némox,
froidement, scrutaient l’écran panoramique, ultime vision sur leur Univers. Jelda
tremblait légèrement, très pâle. Elle esquissa cependant un geste d’acquiescement.


Alors, résolument, Myriem appuya sur le bouton bleu. Tout
chancela autour des voyageurs. Un poids énorme écrasa leurs poitrines. En une
fraction de seconde, ils perdirent totalement connaissance.







CHAPITRE IV


Un bruit sourd, comme le frappement d’une baguette sur un
tambour, résonnait à intervalles réguliers, à peu près toutes les secondes.


Le premier, Némox ouvrit les yeux. Il s’étonna de se
retrouver à terre, au centre de la cabine, à quelques pas de la couchette anti-g.


Il n’osa remuer. Puis, dominant son appréhension, il
allongea un bras, une jambe. Une certaine légèreté accompagnait ses mouvements.
En tous cas, il ne ressentait aucune douleur particulière.


Il respira, soulagé. Il se mit debout et aperçut ses
compagnons, encore inconscients. Ses oreilles enregistrèrent le bruit sourd, régulier,
dont l’origine lui échappait totalement.


Était-il possible qu’il fût dans le Supra-Univers ? Rien,
apparemment, ne l’indiquait. La cabine de la sphère était la même qu’au moment
du départ. Seul, ce martèlement lancinant restait insolite.


Zacra remua à son tour. Puis Myriem et Jelda. Ils se
retrouvèrent bientôt tous les quatre, debout, un peu pâles, titubants.


— Aucun doute, estima Némox. Nous avons franchi l’hyperespace
et nous voici hors de notre Dimension.


— À quoi le reconnais-tu ? interrogea Jelda.


— Simplement parce que nous avons perdu connaissance, au
moment même où Myriem appuyait sur le bouton bleu. Du reste, observez le bouton :
il est enfoncé.


— Incontestablement ! approuva Zacra, après une
rapide vérification.


Une certaine inquiétude burinait les traits de Némox :


— Je me demande si le brusque passage d’une dimension à
l’autre n’a pas détérioré l’écran panoramique.


Toujours anxieux, l’ex-souverain manipula le mécanisme. À sa
plus grande satisfaction, l’écran s’éclaira. Mais il était déréglé. Les images
qu’il captait restaient insaisissables pour un œil humanoïde.


Némox, courageusement, se mit au travail. Il démonta
plusieurs pièces, changea des circuits, et remit le tout en place. Il opéra un
nouvel essai.


— Regardez ! haleta Myriem, le doigt tendu vers l’écran.


Cette fois, l’image était d’une netteté irréprochable. Mais
que signifiait-elle, au juste ? En vain nos amis s’interrogèrent.


La vision, à s’y méprendre, montrait un fond de mer. Une eau
transparente, légèrement ambrée, clapotait. Fugitif, une espèce de monstre
marin passa. Il était de couleur jaune pâle et affectait la forme d’un disque
biconcave. Rapidement, il disparut à la vue des Agrarêtiens.


Zacra hocha la tête :


— Peut-être un cœlentéré ou un échinoderme d’un type
nouveau. Rien ne doit nous surprendre dans le supra-univers.


Trois autres monstres analogues, presque empilés les uns sur
les autres, passèrent à leur tour, rapidement, comme entraînés par un courant
violent.


— Du courant ? s’étonna Myriem. Mais alors, nous
ne sommes pas au fond d’un océan.


Némox hésita :


— Il existé des mers parcourues par des courants, chauds
ou froids. Peut-être sommes-nous entraînés par l’un d’eux, car, malgré notre
apparente immobilité, j’ai la ferme conviction que nous filons à une allure
assez sensible.


Un nouvel hôte de l’étrange décor s’anima devant l’écran. On
aurait dit une anguille. Son corps effilé se contorsionnait et nos amis
notèrent la présence de nombreux poils, assez longs, plantés dans son épiderme.
Tout comme les monstres discoïdes, le serpent d’eau disparut à toute vitesse.


— Cet insolite océan est habité, conclu Zacra sans
risque de se tromper. Je paierais cher pour en connaître sa surface… Votre
astronef, mon cher Némox, peut-il se mouvoir ?


— Vous en demandez trop, Zacra, répondit l’ex-souverain
d’Errêtropolis. J’ai conçu un véhicule pour nous précipiter dans le Supra-Univers
et non pour évoluer dans les fonds marins. Nous voici dans une autre dimension.
Le rôle de mon astronef se termine là. Son étanchéité absolue nous protège
cependant, encore, de ce liquide ambré dans lequel nous sommes immergés…


— … et d’où nous voudrions bien sortir ! ajouta
Myriem.


Némox se dirigea vers une armoire, encastrée dans la paroi. Il
l’ouvrit et en extirpa quatre combinaisons à casques translucides.


— Livrés à nous-mêmes, j’ai quand même prévu le cas où
nous serions en difficulté. Ces vêtements étanches, pourvus d’alimenteurs d’oxygène,
peuvent nous tirer de l’impasse.


— Endossons-les ! suggéra Myriem, impulsive.


Le mari de Jelda observa ses compagnons d’un œil froid. Il n’était
pas aussi pressé que l’Agrarienne. Il rangea soigneusement les vêtements, hormis
un seul. Il le désigna :


— Je vais d’abord effectuer une reconnaissance. Il est
indispensable de mettre les combinaisons à l’épreuve, avant d’abandonner
purement et simplement notre véhicule. Celui-ci nous protège des chocs, des
pressions énormes, et des animaux féroces. D’autre part, nous devons absolument
découvrir l’origine de ce bruit sourd, régulier, qui traverse les cloisons de
notre vaisseau.


— C’est vrai, reconnut Zacra prêtant l’oreille. On
finit par s’habituer à ce martèlement continu. Néanmoins, il m’intrigue. Quand
Mentor m’eut tiré de ma dimension, j’évoluais au milieu d’un décor totalement
différent.


Jelda émit une crainte :


— Appartenons-nous vraiment au supra-univers ? Ou
bien, plus simplement, sommes-nous plongés dans quelque immense océan d’une
planète de la Galaxie ?


Lentement, Némox endossa la combinaison souple, moulante. Il
ressembla à un têtard monstrueux. Il hocha la tête.


— Myriem a appuyé sur le bouton bleu. Nous avons perdu
dès lors connaissance. Incontestablement, nous avons changé de dimension. Les
monstres que nous apercevons sur l’écran ne dépassent pas l’échelle microbienne.


Jelda observa l’une des créatures discoïdes, décidément les
plus nombreuses, qui fuyait avec vélocité, gros point jaunâtre dans le liquide
ambré.


Elle frémit :


— L’échelle microbienne ! répéta-t-elle, sceptique.
Tu plaisantes. Ces monstres sont aussi gros que toi, sinon davantage.


Némox ricana.


— Je t’ai maintes fois expliqué que, par rapport au supra-univers,
nous sommes des atomes. Si la dimension que nous avons abordée est habitée – et
j’ai tout lieu de le croire – ses habitants restent dans l’incapacité de nous
déceler. À moins qu’ils n’aient découvert, eux aussi, le secret du microcosme. Ce
qui ne s’exclut pas.


Jelda ouvrit de grands yeux effrayés.


— Donc, des êtres vivants, au cerveau intelligent, nous
observeraient derrière l’oculaire d’un monstrueux instrument d’optique ?


— Exactement. Tout comme Mentor, jadis, observait Zacra
et ses compagnons, sur Agraria… Maintenant, aide-moi à visser mon casque.


Jelda hésita. Comme Myriem et Zacra lui jetaient un regard
légèrement ironique, elle se mordit les lèvres et coiffa son époux de la sphère
translucide. Une poignante appréhension l’étreignait.


— Des dangers te guettent, Némox. Sois prudent,
recommanda-t-elle.


— Je le serai. J’emporte, du reste, un éjecteur gamma. De
plus, un gros et solide câble me reliera à l’astronef. S’il m’arrivait quelque
chose, vous n’auriez qu’à me haler. Mais tout se passera bien.


Ces dernières paroles ne rassurèrent qu’à moitié la pauvre
Jelda qui, malgré ses angoisses, s’imposait une attitude artificielle.


Némox sourit, à travers son casque, puis, après un geste
amical, il quitta la cabine, suivi par le triple regard de ses compagnons. Il
serait le premier Agrarêtien à poser le pied dans le supra-univers.


*


Némox amarra solidement le câble à sa ceinture. Il s’assura,
d’autre part, que son éjecteur gamma glissait bien dans sa gaine. Puis il
abaissa la manette commandant l’ouverture de la chambre de translation.


Aussitôt, l’eau s’engouffra en bouillonnant par la porte. Son
flux puissant renversa l’Errêtien, pourtant solidement campé sur ses jambes. Ballotté
comme un fétu, l’homme fut soulevé par la main musclée de l’élément liquide.


Puis le remous s’apaisa quand la cabine étanche fut
entièrement emplie. L’eau redevint transparente et Némox put se remettre sur
pied. Son scaphandre, après rapide vérification, n’avait pas souffert de cette
première secousse. La toile métallisée était conçue pour résister à de fortes
manipulations, tout comme le casque d’ailleurs.


Aussi, le mari de Jelda ne s’inquiéta pas à ce sujet. S’enhardissant,
il se dirigea vers l’ouverture béante de la porte. Parvenu sur le seuil, son
hésitation dura seulement quelques secondes.


Il sauta dans le vide, à pieds joints. Son propre poids l’entraîna
rapidement vers le fond mais instantanément, des coussinets d’air se gonflèrent
dans sa combinaison, ce qui eut pour effet de ralentir notablement sa chute. Quelques
mouvements de brasse lui permirent de demeurer en suspension dans le liquide
ambré.


De suite, il eut l’impression qu’un fort courant l’entraînait.
Cette impression se confirma par la traction subite du câble, heureusement d’une
solidité à toute épreuve. À n’en pas douter, le flux emportait aussi, comme un
débris, le véhicule sphérique, ce qui expliquait pourquoi celui-ci ne touchait
pas le fond de cet insolite océan.


Soutenu par les coussinets d’air de son scaphandre, Némox
put nager facilement. L’efficacité de sa brasse lui apparut au relâchement de
la traction du câble. Néanmoins, il se félicita de cette précaution, car quoi
qu’il arrivât, ses compagnons pourraient toujours le ramener vers l’astronef.


L’un de ces monstres discoïdes entra, à ce moment, dans le
champ de vision de l’Errêtien. Celui-ci en profita, tout à loisir, pour admirer
au passage cette créature bizarre, d’un beau jaune pâle. L’être marin n’était
animé d’aucune contraction et, en tous cas, il manifesta une froide
indifférence pour l’humain hantant ces lieux. Némox, la main sur son arme, songea
qu’il ne s’agissait pas d’une catégorie d’animal bien agressif.


Le monstre à forme aplatie, dont il était difficile d’identifier
la substance, se laissait apparemment entraîner par le courant. D’une
immobilité absolue, on eût juré un être mort. Tout comme ses congénères, il se
complaisait à ce rôle passif. La créature n’était-elle dotée d’aucune
sensibilité ?


En vain, Némox s’interrogea-t-il. Dans le supra-univers, les
dimensions apparaissaient tellement disproportionnées qu’elles faussaient tous
les diagnostics et les appréciations.


Rapidement emporté, l’être discoïde disparut. L’Errêtien
songea alors à regagner l’astronef dans lequel ses compagnons devaient l’attendre
avec une certaine anxiété, d’autant plus que pas un seul instant, il n’était
entré dans le champ de vision de l’écran panoramique.


De sa courte immersion, il ramenait deux constatations
intéressantes. D’abord, le scaphandre fonctionnait admirablement, laissant aux
mouvements une liberté totale, et son étanchéité s’avérait irréprochable. D’autre
part, la passivité dont faisaient preuve les monstres discoïdes était
encourageante. Myriem et Jelda pourraient quitter la sphère sans risque.


Némox agrippa donc le câble, tendu par la violence du
courant, et l’utilisa comme, une corde raide. Lentement, à la force des
poignets, il se rapprocha de l’astronef, masse sombre dans l’eau ambrée.


Alors qu’il n’était plus qu’à quelques brasses de la chambre
de translation – dont la porte se découpait comme une lueur d’espoir – une
ombre surgit devant lui, inopinément. L’Errêtien en mesura rapidement l’énormité
et son sang se figea dans ses veines.


On avait beau avoir accompli, jadis, un voyage de quinze
années-lumière dans l’espace et exécuté le bond fantastique dans une autre
Dimension, il restait des dangers beaucoup plus palpables que ceux encourus
dans un simple astronef, à l’abri derrière des parois blindées. Tel se
présentait celui qui, actuellement, glaçait d’effroi le mari de Jelda.


Car le monstre qui fonçait sur Némox, avec impétuosité, était
loin de posséder la passivité rassurante des créatures discoïdes. Tout, en lui,
dénotait une force peu commune et une volonté implacable de s’attaquer à cet
être bipède qui, impunément, violait son royaume.







CHAPITRE V


Némox lâcha précipitamment le câble. Entraîné par le courant,
il exécuta ainsi un bond prodigieux en arrière, qui le sauva certainement d’une
fin prématurée.


En effet, il n’aurait jamais eu le temps matériel de tirer
son éjecteur gamma et de l’utiliser avant l’attaque du monstre. Celui-ci, emporté
par son élan fougueux, frôla seulement sa proie. Mais rendu furieux par cet
échec, n’en deviendrait-il pas davantage dangereux ?


Le mari de Jelda se posait précisément cette question. Il ne
pouvait y répondre car l’animal, qui se mouvait puissamment devant lui, était
inconnu. Il ne connaissait pas ses réflexes.


La bête apparaissait nettement plus grosse que les créatures
discoïdes. Sa structure rappelait celle d’un mollusque car, en vain eût-on
cherché une bouche, des yeux, dans cette énorme masse gélatineuse.


Son aspect était brillant, blanchâtre. Sa forme changeait
constamment et ne demeurait jamais fixe. Parfois sphérique, elle était le plus
souvent festonnée, lobée. Ces lobes s’allongeaient et se rétractaient, ce qui
lui permettait de se déplacer et de saisir ses proies.


— Une amibe géante ! identifia Némox, stupéfait
par cette colossale apparition. Du-moins une créature analogue, disposant des
mêmes propriétés.


Son étonnement se dissipa avec rapidité. Dans le supra-univers,
il avait la taille d’un microbe. Rien d’ahurissant qu’une amibe se présentât
sous cet aspect monstrueux.


Pour l’heure, l’Errêtien songea à sa propre défense. Il
savait que pour rejoindre ses compagnons, ignorants de son sort, il lui
faudrait se débarrasser de son ennemi.


Aussi dégaina-t-il son éjecteur gamma. L’arme, conçue pour
fonctionner même dans l’eau, devait normalement foudroyer la bête, grâce à son
rayonnement mortel. Mais au moment où il allait appuyer sur la détente ; une
nouvelle surprise lui fit différer son geste.


L’amibe géante, certes, n’abandonnait pas la lutte, bien au
contraire. À bout de câble, incapable de se libérer sans risque d’être emporté
par le courant, Némox vit approcher son ennemi une seconde fois.


Mais la bête changeait visiblement de tactique. Elle ne
fonça pas avec impétuosité. Elle se contentait, par des contorsions appropriées,
de se maintenir à hauteur de son adversaire.


L’ex-maître d’Errêtropolis s’aperçut qu’autour de l’amibe, l’eau
se teintait légèrement de bleu. Cette substance, évidemment secrétée par des
glandes, se répandit rapidement, comme une tache sur un papier buvard. Némox
fut bientôt environné de bleu.


Soulagé, il ne ressentit aucun symptôme alarmant, sinon un
léger picotement de la peau, largement supportable. Nul doute que l’amibe
cherchait à terrasser sa proie en sécrétant une mystérieuse toxine. Par bonheur,
l’étanchéité parfaite du scaphandre de l’homme le protégeait efficacement.


Curieux, le mari de Jelda étudiait le comportement de l’animal.
Il trouvait de plus en plus insolite l’océan – et ses habitants – dans lequel
il évoluait.


L’amibe, irritée – et peut-être stupéfaite – de l’inefficacité
de sa toxine bleutée, comprit que pour se débarrasser de son adversaire coriace,
il lui faudrait livrer une véritable bataille. Aussi se prépara-t-elle à un
second assaut.


Ses pseudopodes se résorbèrent et sa forme devint sphérique.
Puis, brusquement, elle se détendit, lançant vers sa proie de longs
prolongements gélatineux, probablement de consistance albuminoïde.


Némox sentit sur son scaphandre l’une de ces tentacules
certainement préhensiles. Il mesura toute l’étendue du péril qu’il courait. Il
n’hésita pas. Tirant de sa gaine son éjecteur gamma, il en projeta le rayon
irradiant vers le monstre.


L’effet fut instantané. Les lobes se résorbèrent, comme
calcinés. L’amibe se recroquevilla et le courant l’entraîna rapidement hors de
la vue de l’Errêtien.


Celui-ci était mouillé de sueur. Si son arme n’avait pas
fonctionné, il aurait été livré purement et simplement à la voracité de cet
habitant marin. Et cela, sans que ses compagnons, restés à bord de l’astronef, puissent
lui prêter le moindre secours.


Aussi, Némox estima que la chance lui souriait et que, tout
compte fait, les monstres blanchâtres ne constituaient pas une barrière
infranchissable pour dos hommes solidement armés.


L’amibe géante ayant totalement disparu, le mari de Jelda
agrippa à nouveau le câble à deux mains. Par tractions répétées, il se
rapprocha lentement de l’astronef.


Il aborda sans autre incident la chambre de translation au
moment même où deux créatures discoïdes passaient à sa portée. Mais, tout comme
les précédentes, elles ne manifestèrent pas la moindre hostilité. S’agissait-il
seulement d’êtres vivants ? On pouvait en douter en les jugeant sur leur
décevante passivité.


Némox, abaissant une manette, actionna aussitôt des pompes
refoulantes. Peu à peu, chassée par de l’air comprimé, l’eau évacua la salle. Bientôt,
le liquide fut maintenu par la pression intérieure et la porte put s’obturer.


Le système décompressif entra alors en action et le
scaphandrier, à la lecture d’instruments de contrôle, vérifia que l’atmosphère
était revenue à la normale. Aussitôt, il quitta son casque et rejoignit ses
compagnons.


Ceux-ci, comme on s’en doute, manifestèrent une grande joie
en revoyant Némox. Jelda se précipita vers son mari en souriant. On devinait qu’un
poids énorme lui libérait la poitrine. Elle respira avec plus de facilité.


— Nous commencions à nous inquiéter. Pourquoi n’es-tu
jamais entré dans le champ de l’écran panoramique ? Nous aurions pu t’observer
et, de ce fait, nous nous serions tenus au courant de ta randonnée.


L’Errêtien reprenait haleine. Jelda lui tendait quelques
pilules vitaminées et il les absorba de bon cœur. Les émotions creusaient. Puis
il avala une gorgée de liquide nutritif. Après quoi, il soupira.


— Le courant m’a entraîné du mauvais côté, expliqua-t-il.
Mais il valait mieux que vous ayez été ignorants de mes aventures, car telle
que je te connais, Jelda, tu aurais incité Zacra et Myriem à me porter
immédiatement secours.


Les yeux de l’Errêtienne s’agrandirent.


— Tu étais donc en danger ?


— Si l’on peut dire. De toutes façons, tu vois que je
me suis tiré d’affaire tout seul.


Il conta son combat contre l’amibe géante et ses compagnons
l’écoutèrent avec la plus extrême attention. Quand il eut terminé, Zacra hocha
la tête :


— Hum ! La présence d’une amibe, même de
dimensions respectables, corrobore notre premier jugement : le liquide
ambré qui nous environne est bien de l’eau. Et, selon toute probabilité, nous
avons échoué au fond d’un océan.


— Un océan assez capricieux, estima Némox, peuplé d’habitants
étranges.


— L’étrangeté de ces hôtes marins n’a rien de
surnaturel, commenta Zacra. Le fait de culbuter dans le supra-univers a élargi
les dimensions habituelles. Microbes dans le monde de l’infiniment petit, les
détails nous apparaissent sous un autre angle, voilà tout. Mais cette situation
changera très vite. Notre taille doit déjà grandir. Bientôt, les monstres que
nous apercevons deviendront invisibles. Nous découvrirons un » autre
horizon, plus vaste.


Myriem approuva, forte de son expérience du passé. Puis, un
peu inquiète :


— Le bruit, Némox…


— Quel bruit ?


— Ce martèlement régulier. Je sais. On finit par s’y
habituer, par ne plus y faire attention. Mais sa présence n’en demeure pas
moins constante.


L’Errêtien tendit l’oreille. Le heurt sempiternel résonnait
toujours. Il n’augmentait pas de puissance, mais rien n’indiquait qu’il s’arrêterait
un jour.


— Je ne me suis éloigné de l’astronef que d’une
longueur de câble. Autant dire d’une portée insignifiante. Le bruit ne s’est
pas amplifié. Il doit provenir de plus loin et sur ce point, toute ma science
se brise.


— Une machine ? émit Jelda, hésitante.


Son mari secoua négativement la tête :


— Non. En tous cas pas une machine construite par une
créature intelligente du Supra-Univers. Ces êtres, rappelons-le, sont des
géants par rapport à nous, et bien qu’un jour nous parviendrons à les rattraper
en taille, il est matériellement impossible, actuellement, de percevoir les
signes de leur activité.


— Alors ? interrogea Myriem.


Zacra répondit à la place de son collègue errêtien :


— Ma science aussi, je l’avoue, se heurte à une
barrière. Si le phénomène est d’ordre naturel, il ne peut l’être qu’à l’échelle
microbienne. Ou bien le bruit nous parvient-il par résonance. Pour cela, il
faudrait que nous ayons échoué dans un vase clos.


Némox se dirigea vers l’armoire, encastrée dans la paroi, et
qu’il avait ouverte tout à l’heure. Il en extirpa les trois autres combinaisons
étanches.


— Endossez ces vêtements. Il faut que nous sortions de
cet océan. Nous ne pouvons demeurer ici, à attendre que nous grandissions.


Jelda, à priori, ne partageait guère la décision de son mari.
L’aventure sous-marine, si palpitante soit-elle, ne la tentait pas. Les parois
de l’astronef représentaient un abri sûr, nullement négligeable, alors que l’abandon
du véhicule pouvait se traduire par une issue fatale.


Némox haussa les épaules et insista :


— Que risquons-nous ? Grâce à nos vêtements
protecteurs, nous bénéficions, à moins d’avaries, d’une quantité pratiquement
illimitée d’air respirable. Les monstres discoïdes sont inoffensifs. Quant aux
amibes, nos éjecteurs gamma en viennent facilement à bout.


Myriem et Zacra approuvèrent. De ce fait, Jelda se sentit
isolée et en minorité. Ses compagnons ne tiendraient plus compte de son opinion.
Aussi, en soupirant, consentit-elle à revêtir la combinaison étanche que lui
tendait son mari. Mais elle mit en garde ses amis sur les dangers qu’il y avait
à s’aventurer dans l’inconnu.


— Personnellement, j’aurais attendu la pleine maturité
de notre taille, puisque nous devons grandir, avant d’abandonner purement et
simplement notre vaisseau.


Némox manifesta une certaine irritation, en tous cas
beaucoup d’impatience :


— Veux-tu que notre astronef devienne notre tombeau ?


— Comment peut-il le devenir, riposta Jelda, puisqu’il
grandira en même temps que nous ?


— Sans doute, mais tu t’illusionnes sur la protection
de ses parois. Notre sphère n’est qu’un grain de poussière. Or, tu connais la
fragilité de la poussière. Un rien peut l’écraser. Individuellement, nous
multiplions nos chances.


— C’est bon, opina l’Errêtienne en coiffant son casque.
Je vois que mes arguments restent sans valeur. Je te sais capable de grands
exploits, Némox, mais assis derrière les calculatrices qui, au Palais ou à
Secnéis, garnissaient ton bureau. Ici, tu n’es plus dans ton élément.


L’ex-Maître d’une planète se mordit les lèvres. Sa femme
venait de l’atteindre dans son point sensible.


— D’accord. Les Errêtiens n’ont jamais eu l’âme d’aventuriers,
comme certaines autres races de la Galaxie. Mais toute créature dotée d’une
volonté peut s’adapter.


Sur ces mots, il pénétra le premier dans la chambre de
translation. Zacra le suivait immédiatement. Bientôt l’eau entra en
bouillonnant dans le réduit. Fixement, Jelda observait le niveau du liquide qui
montait de seconde en seconde. Rapidement, dans sa mémoire, elle passa en revue
les derniers événements.


Une certitude la hantait. Même si elle atteignait la surface
de cet océan mystérieux, elle ne reverrait jamais le soleil éclatant d’Agrarêt.
Ni la mer qui baignait Errêtropolis et sur les bords de laquelle, jadis, Némox
la poursuivait en riant, alors que l’écume voletait en dentelle sur la grève de
sable fin…


Par le truchement des appareils de phonie, Némox suggéra à
ses compagnons de nager directement vers la surface.


Les quatre voyageurs, dans leurs équipements étanches, ressemblaient
à des créatures de cauchemar et n’avaient rien à envier, quant à leur allure
grotesque, aux monstres aquatiques de ces lieux.


À plusieurs reprises, ces insolites animaux discoïdes
frôlèrent les nageurs de leurs masses jaunâtres. Jelda en ressentit une espèce
d’inquiétude, malgré les paroles apaisantes de son mari. En fait, aucun de ces
êtres ne daigna s’attaquer aux Agrarêtiens.


Évidemment, personne ne se plaignit de cette passivité. Néanmoins,
Némox conseilla la prudence car il redoutait l’approche d’une amibe géante.


Zacra et ses compagnons évoluaient avec aisance dans ce
milieu liquide. Les coussinets d’air de leurs combinaisons les aidaient
puissamment et ils n’avaient pratiquement pas d’efforts à déployer. Cette
légèreté des corps avait même quelque chose de grisant, de voluptueux.


Depuis de longues minutes, la masse sombre de l’astronef
avait disparu. Il était probable qu’on ne la reverrait jamais. Nos quatre amis n’appréciaient
pas particulièrement leur isolement mais ils possédaient l’ardeur indispensable
à conjurer le mauvais sort. Ils espéraient bien qu’ils atteindraient sains et
saufs la surface de l’océan. Tous, excepté Jelda qui, en son for intérieur, restait
pessimiste. Elle se gardait bien, cependant, de communiquer ses alarmes à ses
compagnons, alarmes dont ceux-ci ne feraient même pas cas, au reste.


Les nageurs aperçurent à nouveau ces espèces de serpents d’eau,
entrevus sur l’écran panoramique. Mais ces animaux, pourtant dotés d’une
vélocité extraordinaire, passèrent sans s’occuper des quatre Agrarêtiens.


Ceux-ci montaient toujours. Du moins en éprouvaient-ils l’impression.
Ils montaient groupés, prêts à se secourir mutuellement en cas de nécessité.
Zacra et Némox, les deux hommes, ne relâchaient pas leur surveillance.


Ce qu’ils redoutaient se produisit. Une masse brillante
troua l’eau ambrée et se catapulta littéralement sur Myriem, la plus proche. La
malheureuse hurla d’épouvante en sentant un pseudopode adhérer fortement à son
scaphandre. Déjà, un second tentacule s’avançait vers elle, menaçant de la
paralyser totalement. Qui sait, même, si ces monstres agressifs n’avaient pas
la propriété de digérer leurs proies ?


C’était plus qu’évident. Ces êtres se nourrissaient
certainement de quelque chose et leur faim paraissait insatiable. Aussi, devinant
parfaitement le danger que courait son épouse, Zacra se porta à son secours.


Il nagea dans la direction de l’amibe, son bras armé de l’éjecteur
gamma équipant chaque scaphandre. Comme il avait peur d’atteindre Myriem en
tirant de trop loin, il enfonça carrément sa main armée dans la masse de la
bête.


Il eut l’impression désagréable, malgré ses gants, de
plonger ses doigts dans de la gélatine. Cependant, comme il avait appuyé sur la
gâchette, l’amibe géante se convulsa. Son corps noircit rapidement et ne forma
plus qu’une boule immobile dont le courant se saisit et qu’il emporta aisément.


Zacra suait à grosses gouttes sous son casque. Myriem venait
d’échapper à un danger pressant mais ce danger pouvait se renouveler à tout
instant. Jelda n’avait-elle pas raison en évoquant la protection efficace des
parois de l’astronef ? N’aurait-on pas mieux fait d’écouter ses
suggestions ?


De toutes manières, il était trop tard pour revenir en
arrière. Zacra avait même appuyé la décision de Némox. À quoi bon manifester
des regrets ?


L’Agrarien, au reste, n’eut guère le temps de réfléchir. Déjà,
trois autres amibes surgissaient, dans la ferme intention de venger leur
congénère.


Par bonheur, Némox avait aperçu le danger. Il alerta ses
compagnons et aussitôt, ceux-ci se mirent sur la défensive. À leurs poings
droits, crispés, brulèrent les tubes des éjecteurs gamma. Trois rayons
simultanés convergèrent vers les amibes.


— Vous voyez, soupira Némox en désignant les trois
cadavres noircis, qu’il ne faut pas exagérer nos dangers. Certes, nous ne
sommes pas à l’abri d’une surprise, mais nos armes restent efficaces.


Tous en convinrent. Les éjecteurs gamma constituaient leur
plus certaine garantie.


Puis ils reprirent leur nage, confiants en leur force.


Zacra annonça soudain, tout en évoluant au-dessus de ses
compagnons :


— Je crois que nous ne tarderons pas à faire surface. L’eau
se clarifie.


Cette constatation anima nos amis d’une nouvelle ardeur. Ils
nagèrent plus vigoureusement. Mais le courant devenait plus violent et ils
durent déployer de plus gros efforts pour ne pas se trouver entraînés.


Enfin, le premier, Némox émergea. Mais au même moment, il
poussa un long cri de déception. Tout son visage prit une teinte terreuse.


Il n’y avait pas de soleil au-dessus de cet incompréhensible
océan. Pas de ciel bleu non plus. Pas de nuage. Peut-être même pas d’air. Le
regard à fleur d’eau, le mari de Jelda éprouvait la pénible impression d’un
prisonnier, réussissant à s’évader de sa cellule, en creusant une galerie, et s’apercevant
en fait que son souterrain aboutissait entre quatre murs infranchissables.


Car Némox n’avait qu’à lever la main au-dessus de sa tête
pour toucher une voûte constituée, apparemment, de gros cordages entrelacés et
si serrés, que la perspective de se glisser entre eux s’évanouissait
instantanément.


Or, dans l’Univers normal, duquel ils venaient, nos héros n’avaient
encore jamais vu un océan canalisé dans un tuyau !







CHAPITRE VI


— Nous sommes emmurés ! s’exclama Némox avec dépit.


Ses compagnons ne tardèrent pas à mesurer toute l’étendue du
désastre. À leur tour, le regard à fleur d’eau, ils contemplaient la voûte
tendue au-dessus d’eux.


Il n’existait qu’un espace assez restreint entre la surface
et la rotondité du dôme, juste assez large pour permettre à une tête d’émerger.
Encore n’était-il pas exclu qu’à certains moments, suivant le débit du flot, celui-ci
n’atteignit pas complètement le niveau supérieur.


La cruelle déception de nos amis faisait peine à voir. Leurs
visages trahissaient un découragement extrême. Sortiraient-ils un jour de ce
liquide ambré dans lequel ils se trouvaient immergés depuis leur arrivée dans
le supra-univers ?


Ils s’expliquaient mal leur présence en ce lieu. Mais comme
ils avaient changé de dimension, ils acceptaient avec fatalité la plupart des
phénomènes qui se présentaient. Certains problèmes échappaient totalement à
leur science – pourtant étendue.


Néanmoins, la présence de cette voûte au-dessus d’eux les incita
à se poser diverses questions. Se mouvaient-ils vraiment en vase clos ? N’existait-il
aucune issue dans ce labyrinthe qui ressemblait à un égout, bien que l’eau y
fût d’une limpidité remarquable ?


Némox tenta d’écarter les espèces de gros cordages qui s’entrelaçaient
sur sa tête. Pas un ne s’entrouvrit et il renonça rapidement. Exténué, il
laissa retomber sa main.


— Nous ne sortirons pas par là, annonça-t-il sombrement.


— Qu’allons-nous faire ? interrogea Myriem, angoissée.


— Il faut chercher une autre issue. Je ne puis croire
que ce canal souterrain ne débouche pas à l’air libre.


Derrière son casque, Zacra grimaça :


— J’ai peur qu’il faille renoncer à sortir d’ici.


Némox tressaillit, comme au contact d’une décharge
électrique. Chaque fois que l’Agrarien parlait, il éprouvait un certain malaise.
Cet homme tiré du microcosme, possédait une formidable expérience et une
science au moins égale à celle du plus célèbre Errêtien. C’est dire qu’il ne
fallait pas mésestimer ses paroles. Et Zacra annonçait toujours un malheur.


— Sur quoi vous basez-vous pour vous montrer aussi
pessimiste ?


— Une impression.


Le mari de Jelda haussa les épaules. Agrippé à l’un des
cordages formant saillie, il évitait ainsi que le courant ne l’emportât. Ses
compagnons avaient du reste imité son exemple.


— Une impression ne constitue pas une preuve.


— D’accord, concéda Zacra. Mais je possède ma petite
idée.


— Pourrait-on la connaître ? Je ne vois pas
pourquoi vous nous la cacheriez. Franchement, nous voici à un stade où nous
aurions besoin de toutes nos compétences. Si quelqu’un d’entre nous a une idée
de l’endroit où nous nous trouvons, eh bien ! il doit éclairer notre
lanterne. Les autres apprécieront.


L’époux de Myriem se montra énigmatique.


— Vous tenez vraiment à ce que je livre le fond de ma
pensée ?


— Certainement, approuva Némox. Pour le salut de tous.


— Soit. Depuis notre arrivée dans le Supra-Univers, j’ai
réuni pas mal d’informations et il faut rejeter l’idée que nous sommes immergés
dans un océan. Cette voûte, au-dessus de nous ; prouve indéniablement qu’elle
circonscrit un genre de canalisation, dans laquelle circule un liquide qui, à
mon avis, ne serait autre que du sang !


Némox, Jelda, et même Myriem, ouvrirent de grands yeux. La
nouvelle était de taille et elle suffoquait un peu.


Némox avala plusieurs fois sa salive.


— Du sang ! répéta-t-il. Admettriez-vous donc que
nous sommes actuellement dans le réseau capillaire d’un être vivant ?


— Je l’admets, affirma Zacra, et le bruit régulier, semblable
à un martèlement, n’est autre que les pulsations d’un cœur en mouvement. Ce
bruit nous parvient par résonance.


Comme ses compagnons restaient muets, voire sceptiques, l’Agrarien
commenta :


— Voyons… Vous n’ignorez pas qu’une goutte de sang, vue
au microscope, ne se présente pas sous sa forme rouge habituelle. On y
distingue un liquide ambré, le sérum, puis des hématies d’un jaune pâle, enfin
des leucocytes à l’aspect brillant.


Jelda se frappa le front. Un trait de lumière fulgura dans
son esprit :


— Vous devez avoir raison, Zacra, malgré l’invraisemblance
de notre situation. Ces monstres discoïdes, passifs…


— Des globules rouges ! dit Myriem. Et les amibes
ne sont que des globules blancs. Rien d’anormal à ce que ceux-ci, attirés par
notre présence, nous donnent la chasse. Ne sont-ils pas les fossoyeurs de l’organisme ?
Hôtes étrangers dans ce vaisseau, nous serons poursuivis implacablement, capturés,
digérés…


— Hé ! Là… cria Némox. Pas si vite. Nous ne sommes
pas des microbes comme les autres. Nous ne sécrétons pas des toxines, mais nous
possédons des éjecteurs gamma. Quant à terminer mes jours dans le ventre d’un
leucocyte, je n’y tiens pas particulièrement !


Cette boutade dérida l’atmosphère. Une certaine hilarité
régna parmi le groupe des voyageurs du Supra-Univers, mais les préoccupations
présentes rembrunirent bien vite les fronts.


Némox, pour son compte, fronça le sourcil.


— Nous voilà donc emmurés dans le vaisseau capillaire d’un
être vivant. Devenus des parasites d’un organisme, je ne vois pas très bien
comment nous pourrons nous tirer de ce fâcheux pas.


— Une ouverture naturelle peut se présenter, fit Myriem
sans conviction.


Jelda hocha la tête.


— Il existe une chance sur mille pour que nous
parvenions à nous infiltrer par une telle ouverture. Ignorez-vous la distance
que représente l’appareil circulatoire sanguin, si l’on mettait bout à bout
tous les vaisseaux ? Or notre taille n’excède pas un micron.


Un abattement désespéré terrassa nos héros. Certes, ils ne
mourraient pas d’inanition car leurs scaphandres comportaient un système
parfait, permettant de s’alimenter sans avoir à quitter le casque, autant en
comprimés qu’en liquide nutritif. Sur ce point, donc, la situation se
clarifiait. C’était déjà une satisfaction de savoir qu’on pourrait subsister un
certain temps, jusqu’à épuisement des réserves contenues dans les combinaisons
étanches. Même apaisement concernant l’oxygène indispensable à la respiration.


Cependant, si l’urgence de sortir de ce vaisseau ne se
faisait pas sentir impérativement, le problème n’en demeurait pas moins posé. Il
faudrait, un jour ou l’autre, trouver une solution.


Némox suggéra :


— Admettre la fatalité vaut quelquefois mieux que de
forcer le destin. Or, celui-ci nous a précipités dans l’appareil circulatoire d’un
être vivant – car la thèse de Zacra, je crois » approche de la vérité. S’évader
par nos propres moyens ? Nous le pourrions, certes, mais il nous faudrait une
grosse dose de chance. En quittant les capillaires, nous risquons tout
simplement de nous égarer dans la lymphe ou dans quelque organe compliqué. En
demeurant dans la circulation, nous aurons peut-être le privilège de nous
trouver expulsés au dehors. De toutes manières, quand nous aurons atteint une
certaine taille, gênante pour la créature qui nous porte, une énorme masse de
leucocytes s’agglomérera autour de nous et formera un abcès. La nature se
débarrassera donc de nous.


Impensable quelques minutes auparavant, cette éventualité s’admettait
maintenant comme un phénomène normal. Les quatre voyageurs du Supra-Univers
envisageaient froidement leur situation, Zacra ouvrant un horizon totalement
nouveau.


Cependant, bien d’autres questions se posaient, bien des
points demeuraient obscurs. La vérité n’émergeait que lentement du brouillard.


— Où peut bien se trouver notre astronef ? demanda
Jelda, regrettant de plus en plus le confort du véhicule sphérique.


Son époux haussa les épaules, comme si le sujet l’intéressait
peu.


— Bah ! Qu’importe… Peut-être voyage-t-il dans le
cœur, dans un poumon, ou le foie. Constituant un déchet du sang, il ne tardera
pas à être éliminé par la peau, ou les reins.


Myriem sourit.


— Vous parlez, Némox, comme si la créature qui nous
abrite disposait d’une anatomie analogue à la nôtre. Qu’en savez-vous ? Qui
vous dit, au contraire, que cet être ne ressemble pas à un batracien, à un
oiseau, ou plus simplement à un mollusque ?


L’Errêtien abattit sa carte maîtresse avec une nuance d’ironie
dans le regard et la voix.


— Dois-je vous donner une leçon de biologie, Myriem ?
Non, certainement. Ce serait vous vexer. Par conséquent, vous auriez dû
reconnaître, en ces monstres discoïdes et ces amibes, qui nous intriguaient
tant, des hématies et des leucocytes de type humain. Comptez également les
pulsations cardiaques, si vous ne savez que faire. Vous ne perdrez pas votre
temps et vous apprendrez que leur nombre est de soixante-dix par minute, donc
exactement le rythme d’un humain.


Déconcertée, Myriem reconnut que le raisonnement de Némox s’appuyait
sur des preuves assez tangibles, pas assez probantes, toutefois, pour affirmer
une certitude. Bien d’autres êtres vivants pouvaient posséder des hématies, des
leucocytes et un rythme cardiaque analogues à ceux de l’homme.


Le mari de Jelda s’aperçut vite que Myriem restait sceptique.


— Bientôt, quand notre taille aura atteint son plein
épanouissement, nous apercevrons de nos propres yeux la créature dont nous
sommes actuellement les parasites. À ce moment-là, évidemment, nous aurons
quitté depuis longtemps ce vaisseau sanguin…


— Regardez ! interrompit soudain Zacra, la main
tendue au-dessous de lui.


Ses compagnons, intrigués, tournèrent leurs yeux du côté
indiqué par l’Agrarien. À travers la limpidité du sérum, ils distinguèrent deux
masses mouvantes, dont l’une, visiblement, poursuivait l’autre.


La première n’était autre que l’un de ces bizarres animaux
en forme de serpent. La bête agitait son corps en tous sens et, manifestement, fuyait
un danger. Elle se hâtait, aussi vite que le lui permettaient ses mouvements.


Mais son ennemi – un leucocyte – gagnait du terrain. Sa
taille, plus volumineuse, lui conférait une suprématie certaine. Et le moment
arriva où le globule blanc rejoignit sa proie.


Les pseudopodes se détendirent avec une vigueur
insoupçonnable. Le serpent fut littéralement happé, stoppé net par les lobes
préhensibles. En vain chercha-t-il à échapper à la tenaille qui l’enserrait.


Se voyant perdu, il éjecta une sorte de bave sanguinolente. Le
sérum, alentour, se teinta de pourpre. Le leucocyte riposta aussitôt par une
émission de substance bleue.


Ce duel de toxines – car, à n’en pas douter, l’espèce de
serpent venait de libérer un poison quelconque dans le but de terrasser son
ennemi – se termina finalement à l’avantage du globule blanc, dont l’antitoxines
fut la plus forte. Après quoi, lentement, le corps entier du vaincu disparut, absorbé
par la masse gélatineuse du leucocyte.


La lutte n’avait duré que quelques secondes. Maintenant, le
courant sanguin emportait au loin le vainqueur et clarifiait à nouveau le sérum.
Les témoins de ce drame à l’échelle infinitésimale restaient pétrifiés. Ils
assistaient à l’une des multiples scènes de la vie microbienne.


Le front de Némox ruisselait de sueur. Il haleta :


— Cette sorte de serpent était un microbe et le
leucocyte, défenseur de l’organisme, a exécuté fidèlement sa besogne.


Impressionnés, nos amis se remirent peu à peu. Puis ils
songèrent à gagner un coin plus spacieux de l’appareil circulatoire.


— Si nous pouvions nous loger dans un alvéole pulmonaire,
soupira Zacra, nous y serions plus à l’aise. Des réseaux de capillaires
baignent les poumons. Tôt ou tard, en nous laissant porter par le courant, nous
parviendrons dans les bronches.


La proposition fut adoptée à l’unanimité et nos voyageurs
lâchèrent les fibres auxquelles ils étaient agrippés depuis plusieurs minutes. Aussitôt,
le flux sanguin, sous l’impulsion du cœur, les entraîna comme des fétus.


Ils tourbillonnèrent longuement avant d’atteindre une zone
plus calme, certainement une région riche en capillaires. Là, le sang circulait
moins violemment.


De temps à autre, des hématies les frôlaient au passage. Séparément,
leur couleur était jaune pâle, mais en groupe compact, ils donnaient au plasma
sa teinte rougeâtre, grâce à l’hémoglobine.


Les quatre nageurs se mouvaient toujours avec facilité. Ils
ne s’éloignaient pratiquement pas les uns des autres, d’abord par crainte de s’égarer
– car de nombreuses ramifications s’ouvraient dans le vaisseau principal –, ensuite
pour se porter mutuellement secours.


Ils constatèrent soudain, avec une certaine angoisse, la
présence de nombreux leucocytes autour d’eux. Détail bizarre, les globules
blancs ne les attaquaient pas. Ils se contentaient de les escorter et nos amis
n’appréciaient guère cette compagnie.


— Nous devons nous trouver non loin d’un ganglion
lymphatique, ou du foie, estima Némox. Ces endroits sont habituellement
fréquentés par de nombreux globules blancs.


Le cercle de ceux-ci se resserrait peu à peu autour de Zacra
et de ses compagnons. Il en arrivait de partout. Leur nombre devint bientôt si
conséquent, malgré une apparente passivité, que Némox en éprouva de l’inquiétude.
L’éjecteur gamma crispé dans sa main droite, il attendait l’attaque.


Celle-ci se déclencha brusquement. Comme à un signal, les
leucocytes se précipitèrent ensemble sur leurs proies. Épaules contre épaules, les
Agrarêtiens se défendirent vaillamment contre cette avalanche de corps
gélatineux qui tourbillonnaient violemment autour d’eux, agitant le plasma. Les
premiers qui se présentèrent devant les éjecteurs gamma furent impitoyablement
massacrés.


Sans interruption, les rayons mortels jaillissaient des
tubes maniés avec adresse. Des masses noircies, innombrables, flottèrent
bientôt dans le sérum et formèrent une véritable barrière derrière laquelle se
retranchèrent les survivants de cette hécatombe.


— À ce régime, grommela Zacra, repoussant le cadavre d’un
globule blanc, nous risquons fort de mobiliser la défense entière de l’organisme.
Je me demande si cette lutte n’altèrera pas la santé de l’individu qui nous
héberge.


— Allons donc ! gouailla Némox, déchargeant encore
son arme et tuant son nième ennemi. Nous ne sécrétons pas de toxines et ne
risquons pas d’engendrer la septicémie.


La situation ne s’améliorait pas. Sans cesse, arrivaient de
nouveaux leucocytes, à portée des éjecteurs gamma. Il semblait bien, en effet, que
tous les globules blancs de l’organisme s’étaient mobilisés pour lutter contre
les quatre créatures venues d’un univers microbien. Alentour, le sérum était
littéralement imbibé de masses blanchâtres, mouvantes.


Le capillaire, dans tout son diamètre, grouillait d’animalcules.
Les cadavres noircis constituaient déjà, tant leur amalgame était compact, une
sorte de coque, de gangue impénétrable, même aux rayons gamma.


— Nous sommes environnés de cadavres, déclara
sombrement Némox, et derrière cet amoncellement, des leucocytes bien vivants
maintiennent la cohésion. C’est ainsi que procèdent les globules blancs lorsqu’ils
ne peuvent parvenir à digérer certains microbes. Ils les enrobent dans une
coque cireuse.


— Et que deviennent les microbes ? interrogea
Jelda.


— Ils meurent, faute d’éléments nutritifs. À moins que
leurs spores ne parviennent à se libérer au moment d’un fléchissement de l’organisme.


— Eh bien ! résuma Myriem froidement, autant dire
que nous sommes condamnés à perpétuité !







CHAPITRE VII


Enfermés dans leur coque cireuse, les quatre voyageurs de l’hyperespace
songeaient au tragique de leur situation. Sombres, un peu découragés, ils
scrutaient les masses noires qui les entouraient. Ils avaient la nette
impression de se véhiculer au milieu d’un bloc de ciment.


Ils ne tiraient plus, sachant l’inutilité de leur geste. La
première, Myriem osa poser la question angoissante :


— Comment allons-nous sortir de là ?


Némox et Zacra se regardèrent. Ni l’un, ni l’autre, n’était
capable de répondre. Le premier hocha la tête :


— Des centaines de globules blancs se sont agglomérés
autour de nous, au point de nous retenir prisonniers. Je ne crois pas que nous
puissions nous sortir de cette coque sans le secours de la nature.


Jelda frissonna. La perspective de demeurer à jamais – du moins
pendant un temps assez long – dans la circulation sanguine de cette créature du
Supra-Univers, l’effleura.


Elle fronça les sourcils :


— Que veux-tu dire, Némox ?


— Tu le sais bien. Je l’ai maintes fois répété. La
nature va nous aider. Déjà, notre taille s’accroît, tandis que celle des
leucocytes demeure stationnaire. Nous formerons bientôt un agglomérat si
volumineux, que nous entraverons, au point de l’obstruer totalement, le
vaisseau qui nous entraîne. Donc, deux issues peuvent se présenter : ou
bien nous crèverons les parois du vaisseau, et l’être qui nous porte risque une
grave hémorragie interne si nous nous trouvons dans une artère ou une veine
importante ; ou bien la circulation sanguine se débarrassera de nous, comme
des déchets inutiles. Je penche même très fortement pour cette éventualité.


— Donc, résuma Jelda, plus rassurée, nous serions
précipités au dehors ?


— Exactement. Vous n’ignorez pas que le sang se charge
des résidus de la fonction organique, et que ceux-ci s’éliminent grâce à des appareils
excréteurs. Ou, plus simplement encore, nous formerons un abcès, mais de toutes
façons, nous serons expulsés de ce vaisseau.


— Les leucocytes qui nous entourent, objecta Zacra, forment
un écran impondérable. Impossible de savoir où nous allons. Nous avons
probablement quitté la circulation sanguine.


— À quoi le reconnais-tu ? demanda Myriem.


— Le sérum, qui, il y a quelques instants encore, nous
environnait, s’est retiré. Nous voici en cale sèche, en tous cas dans un enclos
parfaitement étanche.


— Hé ! Que se passe-t-il ? s’étonna soudain Némox.


Ses amis regardèrent autour d’eux. Ils n’aperçurent rien de
nouveau suscitant de l’inquiétude. Un voile noir, formé par les cadavres des
leucocytes, les entourait toujours.


— Vous n’éprouvez pas l’impression que notre chute s’accélère ?
insista l’ex-maître d’Errêtropolis. Contrairement à ce que suppose Zacra, je
crois que nous n’avons pas encore quitté la circulation sanguine. Seulement les
globules blancs ont pompé tout le sérum subsistant dans la cavité.


Lentement, une sorte de vertige les saisissait. Leurs
regards s’obscurcissaient et ils éprouvaient de plus en plus de difficulté pour
respirer. Pourtant, après vérification, les alimentateurs d’oxygène de leurs
scaphandres fonctionnaient parfaitement.


Jelda ouvrait la bouche toute grande derrière son casque
translucide. Elle haletait. De grosses gouttes de sueur ruisselaient sur son
visage. On aurait dit un poisson tiré hors de son élément.


Sa voix avait de la peine à sortir de sa gorge :


— Je… je me sens défaillir ! Un poids énorme m’écrase
la poitrine.


Némox commenta le phénomène. On ne pouvait guère s’y tromper.
Trop de symptômes étaient probants.


— Effets physiologiques bien connus de l’accélération
progressive. Une simple combinaison anti-g combattrait ces désagréables
conséquences. Je ne puis évidemment calculer la vitesse à laquelle nous sommes
entraînés, mais elle dépasse sûrement de loin celle du son. Ceci, bien entendu,
toutes proportions gardées, et en conservant nos vieilles mesures. En réalité, notre
allure est très modérée. Seulement n’oublions pas que nous n’excédons pas un
micron et qu’il faut, de ce fait, tout multiplier par un million.


— Où sommes-nous emportés ? s’inquiéta Myriem.


Tous quatre avaient de plus en plus de peine à respirer. Leur
sang se retirait de leur cerveau et une force monstrueuse les plaquait les uns
aux autres. Écartelés, incapables maintenant du moindre mouvement, ils s’abandonnaient
à leur destin.


Vers quel but mystérieux du corps se dirigeaient-ils ? N’allaient-ils
pas se perdre définitivement dans les labyrinthes d’un organisme inconnu ?


Bientôt, un voile noir obscurcit leur esprit. Ils sombrèrent
dans le néant.


*


Zacra reprit connaissance le premier. Combien de temps
était-il demeuré inconscient ? Il l’ignorait totalement. Sûrement une très
longue période. Mais tout, dans le Supra-Univers, était inappréciable.


L’Agrarien, avec curiosité et appréhension, observa autour
de lui. Incontestablement, par un miracle inexplicable, le décor avait changé. En
vain, il chercha la masse noire des leucocytes. Il découvrit une clarté
blanchâtre, qui inondait tout. Cette source de lumière devait être considérable.


Zacra se releva lentement, constatant avec satisfaction qu’il
n’avait rien de cassé. Il n’éprouvait plus cette intolérable compression
derrière la poitrine. Il eut même une voluptueuse sensation de légèreté.


Il constata qu’il reposait sur un tapis de poussière
impalpable. Cette poussière possédait des reflets particuliers. Des espaces
sombres alternaient avec des points extrêmement brillants.


— De la poussière de micaschiste ! Identifia l’Agrarien,
hésitant.


Il pouvait se tromper. Debout, il examinait soigneusement l’endroit
où il avait échoué. Ses compagnons gisaient encore à terre, inanimés, mais
Zacra ne s’inquiéta pas. Une rapide vérification le rassura définitivement :
Myriem, Jelda et Némox respiraient.


D’énormes rochers entouraient les voyageurs du Supra-Univers.
Des quartiers de quartz piquetaient les masses arrondies et étincelaient sous
la clarté lointaine.


Zacra palpa la roche, hochant la tête :


— Incontestablement, nous sommes sortis du vaisseau
sanguin, et même du corps qui nous abritait. Nous voici sur le sol d’une
planète inconnue.


Inconsciemment, il avait parlé à haute voix. Quelqu’un lui
répondit derrière lui :


— Vous avez parfaitement raison !


Le mari de Myriem se retourna. Il aperçut Némox qui venait
vers lui, le sourire aux lèvres, précisant :


— Je crois même que nos combinaisons étanches
deviennent parfaitement inutiles. Nous voici en pleine nature, Zacra, enfin sortis
de cette créature vivante qui nous a servi de tremplin. Aucun doute, nous avons
été éliminés par un organe excréteur.


Sans hésitation, Némox dévissa son casque, puis l’ôta. Il
respira parfaitement. Alors son compagnon l’imita. Tous deux abandonnèrent
entièrement leurs scaphandres.


Cette perspective de liberté les réjouit, les réconforta. Au
même instant, Jelda et Myriem s’agitaient. Les deux hommes s’empressèrent et
leur enlevèrent leurs casques. Rapidement, ils mirent les deux femmes au
courant de la situation.


Jelda s’étonna :


— Est-ce possible que nous soyons sortis du corps de la
créature vivante ? Et comment n’avons-nous pas été écrasés dans notre
chute vertigineuse ?


Némox sourit :


— Nous sommes des grains de poussière et la poussière
voltige longuement avant de se poser en douceur. Pour nous donner une idée de
notre taille infinitésimale, observez donc ces rochers qui nous entourent et
nous dominent. Il ne s’agit, ni plus ni moins, que de grains de sable.


Jelda sursauta :


— Tu plaisantes, Némox.


— Nullement. Nous mesurons un peu plus d’un micron. Comment
veux-tu que ces masses arrondies qui nous entourent soient des rochers ? Pour
t’en convaincre, nous pourrions marcher pendant des heures et des heures. Nous
rencontrerions toujours le même décor. Parce qu’une simple plage, pour des
microbes, représente une immensité.


— Et cette clarté, qui inonde tout ?


— Le soleil, probablement, le soleil du Supra-Univers.


Némox se pencha sur son scaphandre et en retira
soigneusement l’éjecteur gamma. Il convia ses compagnons à l’imiter.


— Conservons nos armes, suggéra-t-il. Elles s’accroîtront
en même temps que nous, puisqu’elles aussi, ont franchi l’hyperespace.


Il tapota ses poches :


— Nous possédons une quantité importante de concentrés
vitaminés. Pendant un certain temps, nous n’aurons pas besoin de chercher notre
nourriture. Mais le moment viendra où cette réserve s’épuisera.


— Alors ? s’informa Jelda, angoissée devant cette
issue encore lointaine.


— Alors, nous prendrons exemple sur les créatures du Supra-Univers,
puisque nous aurons atteint leur taille.


Myriem réfléchissait. Son odyssée dépassait l’entendement de
la science. Pourtant, n’avait-elle pas, déjà, exécuté un premier saut dans l’hyper-espace,
au moment où Mentor tirait le système solaire d’Agraria de sa dimension ?


Zacra s’approcha d’elle.


— À quoi songes-tu, Myriem ?


— À cette créature vivante, qui nous portait. Est-il
possible qu’un corps vivant soit constitué d’une infinité d’atomes, et que ces
atomes représentent autant de mondes ?


— Il faut l’admettre. Notre propre expérience prouve
que nous venons du microcosme. La Vie dans la Vie. Pourquoi pas ?


— Tu as certainement raison, puisque tu l’affirmes. Faut-il
en déduire que le Supra-Univers possède, à son tour, son propre supra-univers ?


Némox intervint en souriant :


— Je crois, Myriem, que vous poussez votre imagination
un peu loin et tout en reconnaissant l’existence de ce problème, nous ne
pourrons certainement jamais le résoudre. Car nous ne possédons pas le moyen de
gagner le super-supra-univers ! Toutefois, Zacra et vous avez eu l’incomparable
possibilité de franchir deux supra-univers : notre ancienne dimension, et
celle dans laquelle nous évoluons aujourd’hui.


Jelda baissa la tête :


— Grandirons-nous vraiment, Némox ?


— C’est certain. Le passage dans l’hyperespace a
stimulé notre organisme à un tel point, que nos cellules connaissent une
activité inhabituelle. Nous dominerons bientôt ces grains de sable et notre
horizon s’élargira. Nous aurons ainsi la preuve irréfutable de l’accroissement
de notre taille.


Pour les quatre voyageurs du Supra-Univers, une ère nouvelle
s’ouvrait. Où les conduirait-elle ? Vers quelle destinée ? Ils l’ignoraient
totalement parce que, dans le Supra-Univers, tout était déconcertant.


Du temps s’écoula, inappréciable. Du temps qu’il fallait
multiplier par un million pour approcher de la vérité…


*


La créature avançait avec d’infinies précautions. Elle
utilisait tous les replis du terrain. Sa haute stature se découpait dans le
crépuscule mauve de cette chaude journée.


Visiblement, elle poursuivait une proie. Le silence le plus
absolu l’enrobait, accompagnait tous ses mouvements. Une extraordinaire agilité,
malgré son corps massif, la caractérisait.


Pour l’instant, accroupie derrière un rideau de jeunes
arbres, elle épiait, observant le gibier qu’elle convoitait. Car il s’agissait
d’une créature en chasse.


Elle avait une forme indéniablement humanoïde. Trapue, puissante,
il émanait d’elle une force monstrueuse. Des muscles impressionnants saillaient
sous sa peau légèrement bleutée. Des yeux de lynx, extraordinairement vifs et
vigilants, guettaient la plaine qui s’étendait devant eux.


L’être portait une abondante chevelure et une barbe hirsute
qui se confondaient dans un amalgame de poils noirs. Ces poils, longs, se
retrouvaient sur la plus grande partie de ce corps charpenté comme un hercule
de foire. Ils formaient comme une toison.


Incontestablement, il s’agissait d’un humanoïde.


Une simple peau de bête, tannée grossièrement, couvrait une
partie de ses épaules et ses hanches. Un humanoïde primitif, des temps
lointains de la préhistoire.


L’être avait les pieds nus. Dans sa main droite, il tenait
une formidable massue qu’un homme normal aurait eu de la peine à soulever. Ce
bâton, entre les bras d’un tel géant – il n’atteignait pas loin de deux mètres
–, constituait une arme prodigieuse, capable d’assommer un bœuf.


La proie, convoitée par le primitif, ressemblait à la
gazelle d’Afrique. Frêle, fragile, elle broutait l’herbe fraîche sans se douter
le moins du monde qu’un danger implacable la menaçait. Le vent était pour le
chasseur, sans cela, l’animal, prévenu de l’odeur de l’homme, aurait déjà bondi,
hors de portée.


La petite bête ne se méfiait pas. Elle faisait pitié, tant
était grande son inconscience. Son museau effilé, aux narines palpitantes, se
promenait avec vigueur et volupté sur le coussinet vert de la prairie. Au loin,
un faible murmure, sous les branches du bois tout proche, annonçait la présence
d’un ruisseau d’eau claire. Ce même ruisseau, grossi par de multiples affluents,
serpentait, là-bas, dans la prairie, musardait dans l’herbe, avant de filer
paresseusement, vers la mer. Dans son eau d’une limpidité de cristal, nageaient
des poissons aux écailles d’argent.


Brusquement, l’humanoïde flaira une odeur étrange, une odeur
qu’il n’avait jamais décelée. Ses larges narines frémirent, ses sens en éveil
se tendirent, ses sourcils broussailleux se froncèrent. Il tourna son regard
sur sa droite mais les arbres lui masquaient toute visibilité.


Était-ce un ennemi ?


Le vent mollit et l’odeur s’évapora. Le primitif reporta
toute son attention sur là bête à quatre pattes dont il partagerait la chair
succulente avec ses compagnons de la tribu.


Il fallait manger pour vivre et chasser pour manger. La loi
de la nature était implacable et les forts dominaient les faibles. C’était une
lutte perpétuelle pour la Vie et les hommes de cette planète n’en connaissaient
pas d’autre. Ils tuaient pour ne pas être tués. Une continuelle méfiance
brillait dans leurs prunelles. Pour eux, n’importe quel être constituait un
ennemi.


Lentement, le primitif souleva son énorme massue. Ses
muscles roulèrent sous sa peau bleue. Apparemment sans effort, il fit tournoyer
son arme, cherchant le meilleur endroit pour frapper. Son œil infaillible
dirigerait droit la massue sur l’innocent animal qui continuait à brouter.


Mais l’humanoïde garda son arme à la main. Il ne la lança
pas. Car un formidable phénomène, qui dépassait sa pauvre intelligence, venait
de se produire.


Là-bas, dans la prairie, à quelques mètres, la gazelle
effectuait un bond inexplicable sur elle-même. Elle se cabra, puis, comme une
masse, elle s’effondra sur l’herbe et ne bougea plus. Elle conserva l’immobilité
de la mort.


Aucun sifflement n’avait déchiré l’air. Nulle arme n’avait
touché la bête. Et pourtant, celle-ci était tombée, foudroyée. Ce mystère
échappait totalement à l’entendement de l’homme bleu.


Devant cette manifestation surnaturelle, qui le privait
brusquement d’une proie longtemps convoitée, il demeura figé, tremblant. Car, pour
rien au monde, il n’eût couru vers l’animal immobile.







CHAPITRE VIII


Le primitif s’accroupit davantage derrière les jeunes arbres.
Il sentait confusément qu’un événement insolite se préparait.


En fait, les buissons remuèrent sur la droite et quatre
silhouettes surgirent, se dirigeant vers l’animal foudroyé.


Les nouveaux venus ressemblaient, anatomiquement, à l’homme
bleu. Mais leur peau, notamment celle de deux d’entre eux, était d’une
blancheur exceptionnelle. Le primitif n’avait jamais vu des êtres d’une telle
couleur.


Ils étaient aussi moins grands. Leur taille n’excédait pas
un mètre soixante-dix. Ils portaient de curieux vêtements collants qui ne
provenaient pas d’une peau de bête.


L’un d’eux désigna la gazelle, étendue sans vie sur le sol :


— Vous auriez fait un excellent chasseur, Némox.


Les quatre voyageurs entourèrent bientôt l’antilope. Ils
avaient ainsi de la viande assurée pour plusieurs jours.


Jelda fit la grimace :


— Quand je pense, soupira-t-elle, que nous en sommes
réduits à consommer la chair d’un animal, mon cœur se soulève parfois de dégoût.
Mon cœur et mon âme aussi. Car je plains sincèrement ces gentilles et
innocentes bêtes qui nous servent de nourriture.


Némox haussa les épaules.


— Théorie parfaitement ridicule. Nous avons la
confirmation, depuis que notre taille nous permet de circuler sans danger, que
cette planète en est encore à l’époque néolithique. Nous avons aperçu l’une de
ces tribus qui peuplent ce monde. Nous avons vu qu’elle se nourrissait de la
chair des animaux. Notre provision de concentrés vitaminés est presque épuisée
et la nécessité nous oblige à ne pas nous montrer trop difficiles. Du reste, la
viande a-t-elle un si mauvais goût ?


Ses compagnons convinrent du contraire. Ils s’habituaient
très bien à ce changement radical d’alimentation.


— Nous rétrogradons ! constata amèrement Jelda, observant
son époux qui découpait consciencieusement un cuissot d’antilope.


Némox porta le morceau de viande à la bouche. Il y mordit à belles
dents et but le sang chaud. À Errêtropolis, on se nourrissait exclusivement de
vitamines. Il fallait croire que l’homme le plus moderne s’adaptait à toutes
les circonstances.


— Pourquoi ? grogna Némox. Parce que nous mangeons
de la viande crue ? Les animaux ne s’alimentent-ils pas de cette façon ?
Or, que sommes-nous dans la classification ? Des animaux !


— Je t’en prie ! protesta Jelda.


— Mais oui, des animaux intelligents, parvenus à un
degré supérieur. Nous ne rétrogradons pas, ainsi que tu le penses. Nous
conservons intact notre potentiel scientifique qui nous a permis d’effectuer ce
voyage dans le Supra-Univers.


— Si nous avions prévu que le saut dans l’hyper-espace
nous conduirait dans les temps lointains de la préhistoire, nous aurions mieux
fait de rester à Errêtropolis.


— Voyons, Jelda… Songe à la prouesse scientifique que
nous venons de réaliser. Les machines, incapables de calculer au-delà de notre
dimension, nous avaient laissés dans l’incertitude. Certes, nous n’aurions
jamais supposé que le Supra-Univers était un monstre encore en gestation. Mais
n’avons-nous pas vécu des moments exaltants dans le corps d’un de ces êtres
primitifs, dont l’anatomie nous ressemble curieusement, si l’on excepte la
couleur de sa peau ? Nous savons que notre univers, celui-là même où
évolue Agrarêt, n’est qu’un atome d’un corps gigantesque, lui-même vivant. La
Vie dans la Vie. Mentor, déjà, soutenait solidement cette thèse. Elle se
confirme aujourd’hui.


— Mais quel bénéfice retirerons-nous de notre voyage ?


— Celui d’apporter un nouveau morceau au puzzle de nos
connaissances. Vous voyez que les conditions de survie dans le Supra-Univers se
confirment. Nous terminerons peut-être notre existence à l’état sauvage et j’avoue
que cette perspective ne me déplaît pas. Qui sait, même, si nous n’avons pas un
grand rôle à jouer sur cette planète ?


— À quel rôle songez-vous ? interrogea Myriem.


— À un rôle d’éducateurs. Nous avons abordé une planète
à l’état primitif. Nous pouvons grandement participer à son évolution.


— Je vois, ironisa Zacra. Vous voulez jouer au bon
Samaritain !


— Nullement. Seulement il serait malséant de ne pas
aider cette civilisation naissante, cette civilisation qui ne demande qu’à s’épanouir
le plus rapidement possible. Quelle noble tâche ! Je suis sûr que nous
nous y emploierons de tout notre cœur. Nous aurons ainsi un but… un but que nos
propres vies n’atteindront jamais, mais que nos enfants, élevés dans nos
principes, s’attelleront à rendre plus proche.


Zacra s’assit dans l’herbe verte. Autour de lui, la nuit
tombait progressivement. Des bandes violettes et mauves s’étiraient à l’horizon.
Des perles de rosée jaillissaient sur les brins d’herbe, spontanément.


L’Agrarien réfléchissait au tableau d’avenir brossé par
Némox. Il n’y trouvait rien de bien particulièrement réjouissant, rien, en tous
cas, qui puisse élargir ses connaissances dans le domaine scientifique.


Ils vivaient dans le Supra-Univers. Mais ils vivaient à l’état
sauvage, à peu près démunis de tout, conservant ce symbole de civilisation que
représentaient leurs éjecteurs gamma, avec lesquels ils pouvaient se procurer
du gibier sans trop de difficulté.


Depuis le moment mémorable où, par un phénomène inexplicable,
ils avaient été précipités hors du vaisseau sanguin de cette créature qui n’était
autre qu’un habitant primitif du Supra-Univers, leur taille n’avait pas cessé
de croître avec régularité. Elle avait atteint maintenant son plein
épanouissement car les quatre voyageurs ne grandissaient plus.


Ils n’auraient jamais eu confirmation de leur croissance s’ils
s’étaient contentés de s’observer mutuellement. Fort heureusement, la nature
leur venait en aide. De multiples détails leur fournissaient des points de
repère et ils eurent bientôt la certitude de rattraper les créatures primitives
du Supra-Univers.


Zacra réfléchissait :


— À mon avis, cette planète ne constitue pas uniquement
le Supra-Univers. Un univers comporte une infinité de systèmes solaires.


Il désigna le ciel, déjà noir, constellé :


— Regardez ces étoiles. Il ne s’agit pas des mêmes que
celles de notre dimension et, en vain, chercherions-nous Agrarêt dans cette
immensité galactique – Agrarêt qui est désormais pour nous inaccessible, parce
que microscopique –, mais ces étoiles représentent des mondes, habités ou non. Voilà
le Supra-Univers.


Némox branla affirmativement la tête. Lui aussi s’assit dans
l’herbe humide de rosée. Il jeta son cuissot rongé jusqu’à l’os.


— Je me demande, s’interrogea-t-il, perplexe, si les
hommes bleus sont les seuls être intelligents de cette planète. Il peut exister
une autre race, car si nous n’avons pas la preuve formelle de l’existence d’autres
continents – faute de moyens d’exploration –, nous pouvons considérer le fait
comme certain. Au-delà de la mer, s’étendent d’autres terres.


Myriem observa le ciel. Elle revint à des détails plus
réalistes.


— Il faut chercher un abri pour la nuit,
suggéra-t-elle.


Zacra se leva d’un bond. D’un geste précis, il Chargea l’antilope
sur ses épaules :


— J’ai aperçu des cavernes, au flanc de cette colline, dit-il,
la main tendue.


La colline se découpait encore, masse sombre dans les ténèbres.
Des arbres s’élançaient à la conquête de ses pentes, mais une zone blanchâtre, rocheuse,
se détachait de l’ensemble.


Les quatre voyageurs se mirent en route. Quand ils passèrent
à proximité de l’endroit où, quelques instants auparavant, l’homme bleu
guettait sa proie, ils ne soupçonnèrent même pas la présence de la créature
simiesque.


Le primitif n’avait pas bougé. Il s’était simplement
accroupi davantage. Maintenant que les étrangers marchaient vers les collines, il
flaira le danger.


Alors il sortit de son immobilité. Sa puissante silhouette
se découpa brièvement dans la nuit puis s’évapora sans bruit.


*


Un satellite en forme de croissant étincelait comme un joyau
dans l’écrin du ciel. Il répandait une lumière jaunâtre, faisant scintiller
davantage les perles de rosée.


Les quatre voyageurs, attardés par leur chasse, gravissaient
péniblement un sentier rocailleux, bordé de fourrés obscurs.


Zacra, qui marchait en tête, s’arrêta pour essuyer son front
ruisselant de sueur. Le quartier de viande qu’il portait sur les épaules lui
tenait abominablement chaud, mais pour rien au monde, il ne s’en fût séparé. L’antilope
représentait une quantité considérable de calories et permettrait d’économiser
la réserve, presque épuisée, de concentrés vitaminés.


Ils reprirent leur marche et bientôt, ils parvinrent sur une
espèce de terre-plein. Des blocs erratiques se dessinaient dans la pénombre.


Un trou béant s’ouvrait au flanc de la colline. Le satellite
y dirigeait ses rayons et les voyageurs constatèrent que nulle bête féroce ne l’habitait.


Car, assez fréquemment, ils avaient rencontré des animaux
monstrueux qui les avaient attaqués. Les éjecteurs gamma avaient eu facilement
raison de ces adversaires dont la taille dépassait en ampleur tout ce qu’un
cerveau humain pouvait imaginer.


C’était, pour la plupart, des animaux à énorme carapace ou à
écailles, pourvus d’une gueule à la denture impressionnante et de griffes
encore plus redoutables. Bref, les créatures à peau bleue paraissaient des
nains à côté de ces mastodontes de la nature.


Les quatre frêles voyageurs, aussi souvent qu’ils le
pouvaient, fuyaient ces bêtes de cauchemar et en tous cas ne les provoquaient
jamais. Sans leurs armes, il y a longtemps qu’ils auraient été piétinés, lacérés,
dévorés, et ils se demandaient comment les primitifs s’accoutumaient à la
proximité de tels dangers, surtout avec des bâtons noueux pour seule défense.


Zacra et ses compagnons mangèrent un morceau d’antilope crue.
Ils avaient, certes, les moyens de faire du feu, mais ils ne pensaient même pas
à cuire la chair car sur Agrarêt, on ne mangeait plus de viande depuis des
temps immémoriaux. Aussi la façon d’accommoder cette nourriture échappait-elle
totalement à ces représentants d’une civilisation exclusivement alimentée de
protéines synthétiques.


Au reste, ils avaient aperçu un homme bleu, dévorant à
belles dents un morceau de chair saignante. Le primitif avait seulement pris le
soin d’ôter la peau de l’animal, à l’aide d’un coquillage extrêmement tranchant.
Némox en avait aussitôt déduit que cette nourriture valait probablement, au
point de vue nutritif, la meilleure des protéines synthétiques.


Assis sur les rochers caressés par la lune, les quatre
voyageurs évoquaient gravement leurs souvenirs. Issus d’une civilisation sans
doute des plus brillantes de leur dimension, ils se retrouvaient brusquement
plongés dans les premiers âges d’une humanité naissante.


— Errêt, jadis, rappela Némox, si l’on en croit les
historiens, était une planète déserte, semblable à celle que nous avons abordée.
Des êtres y vivaient, primitivement, livrant un combat perpétuel contre les
animaux et la nature hostile. N’empêche qu’il faut un commencement à toute
chose, notamment à toute civilisation.


Myriem et Jelda écoutaient sans grande attention. Elles
respiraient un air tiède. La mer était proche, au-delà de la grande prairie, et
apportait ses senteurs par vagues sporadiques. Le satellite doré rendait le
décor d’une féerique beauté et la vie primitive avait quelque chose d’envoûtant.


Du terre-plein où se trouvaient les quatre voyageurs, on
avait une vue plongeante sur la prairie, nimbée d’argent. Le bois touffu, dans
lequel ils avaient guetté l’antilope avant de l’abattre, surgissait dans la
nuit avec une certaine netteté.


Jelda sondait les ténèbres.


— Ainsi, prononça-t-elle, nous devons nous résoudre, indéfiniment,
à demeurer sur cette planète ?


Némox grinça des dents.


— La route du retour est coupée. Tu le savais avant d’entreprendre
le voyage. Nous ne reverrons jamais Agrarêt. Aussi devons-nous organiser notre
existence à l’image de celle des hommes bleus. Au lieu de parcourir en vain, en
tous sens, ce monde en pleine formation, nous ferions mieux de nous fixer
quelque part, définitivement. Nous possédons, sur les primitifs, un
incomparable avantage, ce qui nous rendra la vie plus facile.


— Les éjecteurs gamma ? Ironisa Jelda.


— Je pense surtout à notre intelligence de civilisés.


— À quoi sert l’intelligence, si elle ne peut s’exercer ?


— Elle s’exercera journellement, pour triompher de la
nature, pour assurer notre survie…


— … et pour civiliser les hommes bleus ! ajouta
Jelda. Je comprends maintenant pourquoi le voyage supra-universel nécessitait l’apport
des plus éminents cerveaux d’Agrarêt !


Némox haussa les épaules :


— Tu m’en veux, Jelda, mais je m’en moque. Personnellement,
j’ai assouvi mon ambition : conquérir le Supra-Univers. Mentor m’aurait
imité et j’ai la satisfaction du devoir accompli. La Science m’a toujours guidé
sagement.


Némox et Jelda se querellaient puérilement. Myriem et Zacra
restaient froids, impassibles. Tous quatre, cependant, ignoraient le sort qui
les attendait.


Un sort dont la plus fantastique machine calculatrice, dont
les plus prodigieux savants n’auraient pu avoir une idée. Si un devin avait pu
glisser aux quatre voyageurs le monstrueux secret du Supra-Univers, ils ne l’auraient
jamais cru et l’auraient traité de fou.


Cet inéluctable destin, dont le terme approchait à grands
pas, dépassait les prévisions les plus audacieuses. Et l’on aurait tort d’incriminer
les hommes bleus.


Car les créatures primitives restaient étrangères au
fantastique phénomène qui s’annonçait. Et pourtant…







CHAPITRE IX


La courbe du satellite déclinait à l’horizon. La nuit
deviendrait bientôt plus obscure. C’est ce qu’attendaient probablement les
silhouettes inquiétantes, accroupies dans les fourrés, en bordure du sentier
conduisant à la caverne dans laquelle, insouciants, dormaient Zacra et ses
compagnons.


Ceux-ci ignoraient pratiquement le danger. Ils ne
possédaient aucun instinct. Sans doute s’habitueraient-ils un jour mais leur
adaptation ne pouvait être que progressive.


Visiblement, les silhouettes guettaient l’entrée de la
caverne. Des échines velues, musclées, ondulaient. Les mains puissantes
étreignaient les massues.


Les hommes bleus attendaient le moment propice. Avertis par
l’un des leurs de la présence d’êtres bizarres sur leurs terrains de chasse, ils
en avaient aussitôt déduit qu’il s’agissait d’ennemis redoutables.


Ces êtres disposaient d’un pouvoir surnaturel, capable de
foudroyer des animaux à distance. Le primitif qui avait assisté à l’exploit
cynégétique de Némox se montrait absolument affirmatif. Dans les yeux de ses
compagnons, des lueurs d’inquiétude s’allumaient.


Mais ces primitifs ignoraient les légendes et la
superstition. Leur courage avait quelque chose d’inconscient. Ils combattaient
des animaux gigantesques, dix fois plus gros qu’eux. Ils n’en sortaient, certes,
pas toujours vainqueurs, mais ils reculaient rarement devant le danger.


Leur hardiesse s’alliait à leur force. Leur ruse était leur
seule intelligence, mais ils l’utilisaient savamment. Aussi les quatre
créatures réfugiées dans une caverne des collines, si elles apparaissaient
redoutables, n’en constituaient pas moins des proies dignes d’être ramenées
dans la tribu.


Le satellite plongea bientôt à l’horizon et l’obscurité s’appesantit
sur la terre. Alors, les primitifs émergèrent avec précaution des fourrés et se
glissèrent vers la grotte.


Ils avançaient avec légèreté. Il semblait, tant le silence
entourait leurs déplacements, qu’ils ne touchaient pas le sol.


L’un d’eux, le premier, atteignit l’entrée de la caverne. C’était
celui qui, au crépuscule, avait déjà épié les étrangers en bordure de la
prairie. Les narines dilatées, il humait l’odeur particulière dégagée par les
quatre créatures à peau blanche.


Alors, il pénétra dans la grotte et sa silhouette se
confondit dans l’ombre. Plusieurs de ses congénères l’imitèrent.


Leurs sens en éveil les guidèrent facilement vers Némox et
ses compagnons.


Ceux-ci s’éveillèrent brusquement. Des corps velus se
jetaient sur eux et dans l’obscurité totale, il leur fut impossible de
reconnaître leurs adversaires, ce qui ajoutait à l’angoisse de la situation.


En vain, Zacra et Némox se débattirent-ils. Ils eurent
rapidement conscience de leur infériorité car des bras puissants les
paralysaient.


— Les hommes bleus ! identifia soudain Némox, devinant
plus qu’il ne distinguait les silhouettes des agresseurs.


Il chercha à atteindre son éjecteur gamma mais, complètement
paralysé, il ne put esquisser le moindre geste. Aussi renonça-t-il purement et
simplement à la lutte et conseilla-t-il cette solution à ses amis.


— Les primitifs ne sont peut-être animés d’aucune
mauvaise intention à notre égard. Certes, ils nous ont assaillis, mais
probablement est-ce par simple esprit de curiosité. Nous leur ressemblons
étonnamment.


— J’espère que vous avez raison, Némox, grommela Zacra.
Mais il s’avère impossible de sonder les pensées de ces créatures. Nous
ignorons leurs réflexes.


Les quatre voyageurs de l’hyperespace furent poussés au dehors.
Là, ils remarquèrent que leurs adversaires étaient une bonne douzaine et devant
cette armée de gaillards athlétiques, la perspective d’une évasion s’évanouissait.


— Ils ne nous ont pas tués, remarqua Némox. C’est signe
qu’ils ne nous considèrent pas comme de simples animaux. De plus, ils ne nous
ont pas ôté nos éjecteurs gamma, dont ils ignorent du reste totalement l’utilité.
Nous pourrons prendre notre revanche.


L’ex-Maître d’Errêtropolis déchanta rapidement. Solidement
maintenu par deux hommes bleus, il s’aperçut qu’on lui liait les mains derrière
le dos à l’aide de bandelettes de cuir découpées dans une peau de bête. L’intention
des primitifs éclatait donc au grand jour.


— Nous voilà prisonniers ! songea amèrement Jelda.
Que va-t-il advenir de nous ?


La troupe emprunta un sentier serpentant dans la nuit. Zacra
et ses compagnons auraient hésité à s’engager sur un tel chemin, enrobé de
ténèbres profondes, mais les hommes bleus se dirigeaient avec une assurance
incroyable. Ils évitaient les obstacles et cet instinct arrachait aux quatre
captifs un sentiment d’admiration.


Après de longues minutes d’une marche épuisante – car le
sentier s’élevait parfois en pente raide et les prisonniers butaient
fréquemment contre des pierres –, le groupe parvint sur un large terre-plein. Des
falaises en occupaient le point extrême et c’est de ce côté que les hommes
bleus poussèrent leurs captifs.


De multiples ouvertures béaient dans la roche. Elles étaient
plus ou moins profondes, mais toutes abritaient des primitifs. Des enfants, complètement
nus, vinrent au devant de leurs ainés. Ils contemplèrent longuement Némox et
ses compagnons, puis, rendus confiants par leur immobilité, ils s’approchèrent
d’eux jusqu’à les palper. Rapidement, les hommes les repoussèrent en articulant
des cris gutturaux.


Comme une volée de moineaux, les gosses s’éparpillèrent. Némox
hocha la tête :


— Il est certain que nous sommes un objet de curiosité.
J’aimerais pourtant savoir quel sort nous attend.


— Tu n’as qu’à le demander à ces primitifs ! railla
Jelda.


— Je t’en prie, pas d’ironie. Les hommes bleus ne
disposent que d’un langage embryonnaire, se bornant à l’émission de quelques
sons. D’autre, part, ils ne sont pas télépathes.


— Ah ! Vous avez tenté de les contacter télépathiquement ?
s’étonna Zacra.


— Évidemment. Mais je me suis rendu rapidement compte
que leurs cerveaux n’étaient pas réceptifs. Comment voudriez-vous que ces
créatures soient douées de pensée ?


— J’en conviens, souligna Myriem. Un être doué de
pensée ne peut appartenir qu’à une race intelligente.


Le jour naissait, lentement. Les détails émergeaient à
regret des voiles de la nuit qui se dissipait. Le soleil ne tarderait pas à se
lever.


Assis côte à côte sur un sol dur, les captifs ne goûtaient
pas précisément leur situation. Ils étaient toujours l’objet d’une vive
curiosité de la part des hommes bleus. Femmes et enfants, surtout, ne se
lassaient pas de contempler ces quatre créatures à peau blanche, pourtant si
semblables à eux.


Némox s’agitait désespérément dans ses liens :


— Si seulement je pouvais atteindre mon éjecteur gamma !
gémissait-il.


Les bandelettes de cuir lui coupaient les poignets chaque
fois qu’il tentait de se détacher, en pure perte, d’ailleurs. Les primitifs
étaient tellement persuadés que leurs prisonniers ne pouvaient s’évader, qu’ils
relâchaient singulièrement leur surveillance.


Cependant, autour des grottes abritant la tribu, des
guetteurs veillaient. Leurs silhouettes massives se découpaient sur les
escarpements rocheux et ils étaient prêts à donner l’alarme au moindre danger.


— Nous sommes bien gardés ! assura Myriem.


Brusquement, l’un des guetteurs s’agita sur son observatoire.
Il émit quelques sons rauques, la main tendue vers la prairie. Visiblement, un
événement retenait son attention.


À ses appels, d’autres répondirent. Puis les hommes s’armèrent
de leurs gourdins et se postèrent sur les rochers. Aussitôt, ils devinèrent le
danger.


— Que se passe-t-il ? s’informa Zacra. On dirait
qu’une certaine panique règne dans la tribu.


Précipitamment, les femmes et les enfants se cachèrent au
plus profond des grottes. Puis un cri retentit.


Un cri qui n’avait absolument rien d’humain, effrayant, monstrueux.
Némox dressa la tête :


— J’ai compris qu’il s’agit d’un de ces énormes animaux
à carapace, que nous avons déjà rencontrés, et qui hantent les contrées de
cette planète à la recherche de proies. La bête monstrueuse, profitant de la
nuit, s’est approchée des cavernes et maintenant, sentant la présence des
hommes, elle tente l’escalade. Nul doute qu’elle y parvienne, car ses griffes
lui permettent de s’implanter dans le terrain le plus dur.


Le cri retentit une seconde fois, plus proche. Les
hurlements des hommes bleus lui répondirent et il était évident que ceux-ci
cherchaient à éloigner le monstre du chemin des cavernes. Mais y parviendraient-ils ?


C’est ce que se demandaient avec angoisse Zacra et ses
compagnons, exposés à un terrible danger si la bête géante parvenait jusque sur
le terre-plein. Or, pour l’avoir déjà combattue, nos amis connaissaient la
férocité de cet adversaire, capable d’écraser plusieurs hommes à la fois.


Jelda frémit :


— Les primitifs nous ont aussi lié les jambes. Nous
sommes dans l’incapacité de fuir. Or, si le monstre surgit, il nous piétinera.


Némox se coucha sur le sol. Quelques mouvements de reptation
l’amenèrent près d’un caillou aux angles acérés.


— Il faut nous libérer à tout prix, grommela-t-il, sinon
nous courrons un danger effroyable.


Le dos au sol, il amena ses poignets à hauteur de la pierre
tranchante. Alors il commença un long travail de patience.


Les liens s’usaient lentement. La douleur faisait grimacer
Némox, mais celui-ci était décidé à poursuivre ses efforts jusqu’au bout. Jamais
il n’avait autant souffert. Ses poignets le brûlaient et saignaient. Mais qu’importait
si la victoire était proche !


Enfin, l’une des cordelettes de cuir céda. Puis une autre. Bientôt,
Némox put faire jouer ses mains et il se délivra totalement. Il s’attaqua
ensuite à ses chevilles.


Zacra, Myriem et Jelda haletaient, suivant tous les
mouvements de leur compagnon. Ils craignaient que les primitifs, demeurés dans
les cavernes, ne donnassent l’alarme. Alors, les hommes reviendraient en
courant…


Némox délivrait maintenant ses amis. Bientôt, tous quatre
furent debout, l’éjecteur gamma dans la main droite. Ils sentaient leurs forces
renaître.


Mais dans les cavernes, on s’agitait. Trop préoccupé par l’attaque
du monstre, on avait un peu oublié les créatures à peau blanche. Pourtant, des
cris rauques fusèrent. Des bras se tendirent vers les quatre voyageurs de l’hyperespace.


Une massue, projetée d’une main vigoureuse, traversa en
sifflant l’espace séparant les fugitifs des cavernes. Le gourdin frôla Zacra
qui, d’instinct, s’était baissé. Il alla s’écraser contre un rocher.


L’Agrarien se retourna vivement et visa le primitif le plus
proche. Il allait appuyer sur la détente quand Némox le retint :


— Arrêtez, Zacra. Vous ne pouvez tirer sur ces
créatures sans défense. Ce serait un assassinat et je m’y oppose énergiquement.


L’époux de Myriem parut surpris. Il rengaina son arme en
maugréant. Il désigna la massue sur le sol :


— Vous appelez ça des créatures sans défense ! Ce
gourdin a failli me fracasser le crâne.


— D’accord, mais il ne l’a pas fait. Estimez-vous
heureux. Pensez surtout que ces hommes sont nos semblables et qu’ils ne
différencient pas le mal du bien. Gardez plutôt votre rancune pour abattre le
monstre menaçant la tribu.


Zacra était suffoqué.


— Vous voulez que nous aidions les primitifs ?


— Naturellement. Je suis certain qu’ils apprécieront
notre geste, qu’ils nous accueilleront en héros, en amis. N’oubliez pas notre
tâche : humaniser ces créatures. Le hasard nous en offre le moyen. Et puis,
notre devoir exige que nous secourions ces malheureux.


Myriem et Jelda, sensibles à la détresse de ces hommes qui, sans
cesse, tremblaient pour leur vie, approuvèrent l’initiative de Némox. Zacra dut
s’incliner.


Tous quatre, perchés comme des vautours sur un rocher, dominaient
les pentes boisées des collines. Ils perçurent les hommes bleus aux prises avec
le mastodonte et cette vision leur arracha des cris d’admiration.


D’une audace frôlant l’inconscience, les primitifs, s’approchaient
jusqu’à toucher la bête monstrueuse. Alors, ils abattaient leurs massues sur
cette gueule immonde, à la langue fourchue, aux dents recourbées, gémissante de
rage.


L’animal secouait son corps reptilien, soulevant des pierres
et de la poussière. Ses pattes griffues labouraient le sol. Têtu, il
poursuivait sa lente ascension malgré les efforts conjugués des hommes. Le
heurt des massues ne faisait qu’accroître sa colère et ses petits yeux
étincelaient de fureur.


Les primitifs, avec agilité, sautaient, virevoltaient, évitant
les assauts formidables de la bête. Némox tendit la main :


— Regardez ! Ces hommes témoignent d’un courage et
d’un héroïsme qui forceraient l’admiration du plus blasé. Ils sont dignes que
nous les aidions.


Le premier, Némox dégringola du rocher sur lequel il épiait
le combat. Ses compagnons l’imitèrent. Puis ils se dirigèrent résolument vers
le monstre.


Afin d’effrayer ce dernier, ils poussèrent des cris
stridents. Les primitifs, trop occupés par leur chasse, n’avaient pas entendu
les quatre voyageurs. Aussi jugez de leur étonnement quand ils aperçurent leurs
prisonniers, surgissant à quelques métres d’eux !


Leur premier mouvement fut de s’élancer dans leur direction,
mais la présence du mastodonte les en empêcha. Ils reculèrent et attendirent.


Nos amis criaient toujours, esquissant force gestes dans l’espoir
d’attirer sur eux l’attention de la bête. Cette manœuvre réussit parfaitement
car l’animal darda ses yeux de braise vers ces nouveaux adversaires, encore
plus fragiles, en apparence, que les créatures velues.


Délaissant ces derniers, il se mit en route lentement vers
Zacra et ses compagnons, griffant le sol, agitant son corps entier, certain de
la victoire.


Il avança encore de quelques mètres. Les hommes bleus, blottis
derrière des rochers, contemplaient la scène, muets d’effroi. Les quatre
créatures à peau blanche restaient parfaitement immobiles, sans doute dans l’inconscience
du danger. Elles regardaient avec indifférence cette masse monstrueuse qui, en
rampant, se dirigeait vers eux dans le but de les broyer.


Froidement, Némox visait la bête. Ses compagnons l’imitèrent.
Jelda et Myriem faisaient bonne contenance, et si leurs mains tremblaient un
peu, cette attitude ne diminuait en rien leur courage.


Silencieux, les rayons jaillirent des éjecteurs gamma, simultanément.
Frappé à mort, le monstre poussa une sorte de rauquement d’agonie. Il se
débattit, quelques secondes. Son énorme corps se convulsa. Puis il se figea
dans une immobilité absolue.


Frappés de stupeur par cette scène, prodigieuse pour des
êtres encore à l’âge de pierre, les hommes bleus poussèrent bientôt des
grognements inarticulés, trahissant à leur façon leur reconnaissance envers les
créatures à peau blanche.


Puis, craintifs, ils se sauvèrent à travers les rocs. Rapidement,
leurs silhouettes velues disparurent.


Némox et ses compagnons demeurèrent seuls.


— Ils nous laisseront tranquilles, désormais, sourit
Zacra. Ils ont été désorientés devant la facilité avec laquelle nous avons
abattu le monstre. Ils nous attribuent probablement une puissance surnaturelle.


Némox n’avait pas l’air enthousiaste. Pourtant, leur
situation s’arrangeait au mieux de leurs intérêts.


— Si les hommes bleus nous prennent pour des créatures
surnaturelles, comment ferons-nous pour les approcher ?


— Toujours votre fameux plan de bon Samaritain ! ironisa
Zacra.


L’époux de Jelda ne répondit pas. Il suggéra de regagner la
grotte pour y réfléchir en paix. Ses compagnons approuvèrent.


C’est ainsi qu’un peu plus tard, ils se retrouvèrent réunis
sur le terre-plein. Némox manifesta une certaine froideur vis-à-vis de Zacra. Bref,
l’ambiance manquait de gaieté. Et rien, dans l’avenir immédiat, n’annonçait un
changement de situation.


Le destin allait se charger de départager les quatre
voyageurs de l’hyperespace.


C’est à la nuit tombante que Némox, le premier, s’aperçut du
phénomène. Tout d’abord, il n’en crut pas ses yeux. Longtemps, il garda le
silence. Puis, n’y tenant plus, il s’approcha de son épouse.


— Jelda… balbutia-t-il.


L’Errêtienne l’observa, surprise. Jamais elle ne l’avait vu
aussi grave. Il plantait son regard dans le sien, avec acuité, insistance. Puis
il la prit aux épaules.


— Eh bien ! fit-elle, qu’as-tu ? Tu me parais
tout bizarre.


— Ma chérie… Regarde !… Tes mains !


Jelda baissa la tête. Elle aperçut ses doigts. Alors elle
poussa une longue clameur d’épouvante.







CHAPITRE X


Myriem et Zacra, qui, à l’écart, évoquaient leur première
aventure supra-universelle, au moment où ils quittaient Agraria, dans le
microcosme, surprirent le cri de Némox.


Ils se dressèrent d’un bond. Au même instant, Jelda poussait
son hurlement d’épouvante.


Les deux Agrariens accoururent. L’anxiété se lisait
nettement dans leurs regards.


— Que se passe-t-il ? interrogea Zacra.


— Regardez ! dit Jelda dans un râle, tendant ses
deux mains dans un geste de supplication.


Les doigts de la malheureuse étaient phosphorescents. Une
luminosité verte, allant en s’accentuant à mesure que les minutes s’écoulaient,
émanait de la nuit et formait un halo.


Immédiatement, Zacra constata que les mains de l’Errêtienne
n’étaient pas la seule partie de son corps à subir cet étrange phénomène. Toutes
les portions de sa peau dépassant de ses vêtements prenaient le même aspect. Dans
les ténèbres, cette transformation avait quelque chose de fascinant.


Courageusement, Jelda releva ses manches. Ses bras aussi
étaient phosphorescents. Rapidement, elle acquit la preuve que l’ensemble de
son corps émettait une luminosité verte. On aurait dit un énorme ver luisant.


— Pouvez-vous m’expliquer ce qui m’arrive ? demanda
Jelda, tournée plus spécialement vers Zacra et manifestant un sang-froid
admirable.


L’époux de Myriem hocha la tête. Il ne répondit pas et tâta
les mains de l’Errêtienne. Leur consistance dure le rassura.


— Tranquillisez-vous. Un moment, j’ai cru que vos
cellules se désintégraient, c’est-à-dire se transformaient en électrons purs
avec dégagement d’énergie. Qu’éprouvez-vous exactement ?


Jelda fut sincère :


— Aucun symptôme particulier. Ne serait-ce cette
phosphorescence, je me croirais absolument normale. Or…


Elle s’interrompit, fixant intensément l’Agrarien.


— Oh !


— Qu’avez-vous ?


— C’est terrible. Vous aussi devenez phosphorescent !


Zacra s’observa et rapidement il convint qu’il émettait
également un halo verdâtre. Myriem et Némox ne tardèrent pas, à leur tour, à
être la proie du prodigieux phénomène.


Jelda respira plus librement.


— Nous voici sur le même pied d’égalité. C’est
préférable. Reste à expliquer scientifiquement ce changement dans notre
structure anatomique.


— Il est certain, expliqua Némox, que le passage dans l’hyperespace
a déclenché diverses réactions biochimiques dans nos organismes, réactions dont
nous ne pouvons encore mesurer totalement l’étendue. Toutes nos cellules ont
été suractivées au point d’amener une transformation dans nos enzymes, nos
chromosomes et nos noyaux nucléiques.


— Pourquoi cette phosphorescence ? s’inquiéta
Myriem.


— Elle témoigne de l’intense activité biochimique de
nos cellules, activité, comme l’a annoncé Zacra tout à l’heure, se traduisant
par un dégagement d’énergie. Il aura fallu le plein épanouissement de notre
taille pour déclencher ces multiples réactions internes.


Jelda montra son visage angoissé. Habituée à percer les plus
formidables secrets de la science, certains phénomènes échappaient néanmoins à
son entendement.


— Combien de temps conserverons-nous cette apparence
verdâtre ?


Némox haussa les épaules, trahissant son impuissance. Il existait
des problèmes si complexes que la science errêtienne, pourtant parvenue à un
stade suprême, ne pouvait encore les résoudre.


— Je l’ignore, dit-il. Cet état est probablement dû au
choc physiologique consécutif à notre brusque passage d’une dimension à l’autre.
Il peut donc être passager ou permanent. À moins qu’il ne soit qu’un stade
évolutif.


— Tu m’inquiètes, balbutia Jelda. Affirmerais-tu que
nous ne retrouverons jamais notre aspect habituel ?


— Je ne l’affirme pas, mais je n’en exclus pas la
possibilité.


Némox se tourna vers Myriem et Zacra :


— Mes amis, il serait préférable de ne point vous
cacher la vérité. J’ai peur que cet état physiologique ne soit permanent, et
même ne s’aggrave. Qu’en pensez-vous, Zacra ?


Celui-ci approuva d’un signe de tête.


— Nous arrivons à un point crucial de notre voyage dans
le Supra-Univers. Je crois sincèrement que nous nous transformons en électrons
purs, ou plus exactement en vibrations pures. Lentement, nous perdrons notre
forme consistante, pour devenir transparents, puis impalpables.


Jelda se cacha le visage dans ses mains.


— C’est affreux ! gémit-elle.


— Non, assura Némox, gravement. Je partage l’opinion de
Zacra. Puisque la matière se compose de vibrations et que le corps humain est
formé de matière, pourquoi ne nous transformerions-nous pas en vibrations pures ?
Cette théorie a été confirmée par l’expérience. Sur Errêt, n’avons-nous pas
réussi, depuis fort longtemps, à réduire un cobaye en vibrations ? Cette
transformation s’accompagnait toujours d’un dégagement énorme d’énergie.


— Je me souviens, évoqua Jelda, terrassée par le
phénomène. Un jour, mon père m’appela dans son laboratoire. Il me désigna une
boule verdâtre, enfermée dans une sphère de verre. Une forte odeur d’ozone
emplissait la pièce. Me désignant la boule verte, il m’apprit qu’il s’agissait
d’un cobaye entièrement transformé en vibrations pures. Sous mes yeux, grâce à
un appareil de sa fabrication, mon père rétablit l’état primitif du petit
animal ayant servi à l’expérience. J’avais assisté à la reconversion des vibrations
pures en matière organique.


— C’est exact, approuva Némox. Mais ne nous berçons d’aucune
illusion. Nous ne sommes pas en laboratoire et nous ne pourrons jamais
effectuer cette reconversion. C’est-à-dire que nous sommes captifs du phénomène
et qu’à aucun moment, faute de moyens, nous ne pourrons revenir en arrière.


Que se produisait-il exactement au sein des organismes des
quatre voyageurs de l’hyperespace ? Des réactions complexes. Une activité
débordante des noyaux nucléiques, des enzymes, des chromosomes. Toutes les
cellules libéraient simultanément leur énergie individuelle, sous l’impulsion d’un
déséquilibre biochimique. Il en résultait une formidable émission d’électrons
purs qui, tôt ou tard, se volatiliseraient quand leur cohésion s’effriterait. Car
si les atomes de la matière organique ou inerte ne se désintégraient pas, c’était
parce qu’une force les rivait ensemble. Or, si cette force s’annihilait, pour
une cause quelconque ; les molécules libéraient leur énergie électronique.


— C’est bizarre, remarqua Myriem. Avec Zacra, nous
avons déjà franchi une dimension et jamais notre matière organique ne s’est
transformée. Comment peut-on expliquer ce mystère ?


— Certains problèmes, dit Némox, restent sans réponse, hélas.
Il faudrait des vies entières pour les élucider. Il faut croire que chaque
dimension ne se ressemble pas. Nous pourrions épiloguer indéfiniment sur ces
phénomènes, sans découvrir la moindre solution constructive. À des stades
différents, il existe plusieurs supra-univers. L’expérience nous confirme que
les voyages dans l’hyper-espace déclenchent des conséquences imprévisibles. Voilà
pourquoi les plus perfectionnées de nos machines n’ont pu calculer, au-delà de
leur dimension, les suites de notre tentative.


Zacra revint à de plus pures réalités :


— Matière palpable ou électrons volatils, peu importe. La
nuit est venue et nos organismes survoltés ont plus besoin de repos que jamais.


— Au contraire, Zacra, réfuta Némox. J’ai la certitude
que nous n’éprouverons, à l’avenir, ni fatigue, ni impression corporelle. Puisque
notre énergie vitale devient de plus en plus une entité, puisque cette même
énergie se disperse, pourquoi ressentirions-nous le besoin d’alimenter un corps
dépourvu désormais de toute substance ? Nourrit-on les électrons ? Certainement
pas. Plus exactement, ils puisent eux-mêmes leur énergie dans le flux statique
de l’atmosphère, se chargeant de particules électriques. Nos organismes se
nourriront désormais d’électricité et ils ne connaîtront plus la fatigue
physique. Néanmoins, à notre stade actuel, il convient de prendre du repos.


Tous quatre pénétrèrent dans la grotte qui, la nuit dernière,
les avait abrités. Dans cette profonde obscurité, leur métamorphose
apparaissait plus nettement. Leur phosphorescence s’accentuait. Il semblait que
dans toutes les parties de leurs corps, à l’intérieur de leurs viscères, un feu
couvait, rendant leur peau translucide. En réalité, d’innombrables étincelles
électriques animaient leurs molécules, si infimes qu’elles donnaient une
impression d’ensemble, caractérisée par cette luminosité verdâtre.


Avant de s’endormir d’un sommeil agité, ils s’observèrent. Malgré
l’épaisseur des ténèbres, ils se distinguaient parfaitement, sans effort. Ils
quittèrent leurs vêtements inutiles. Ils n’éprouvaient déjà plus aucune
sensibilité, mais, au contraire, une voluptueuse légèreté de leurs esprits.


Ils n’auraient ni froid, ni chaud, ni faim. Naturellement, ils
ne ressentirent qu’un vague besoin de sommeil. Ils fermèrent néanmoins les yeux,
avec l’illusion d’appartenir encore au monde des humains.


*


Némox s’éveilla le premier. La nuit envahissait encore la
grotte. Immédiatement, il distingua les formes lumineuses de ses compagnons, allongées
à terre.


Il se palpa. Il ne ressentit aucun contact particulier, ses
terminaisons tactiles étant probablement abolies. Il eut la désagréable
impression que sa main passait AU TRAVERS de son corps.


Il recommença. Il éprouva le même phénomène. Il ne palpait
que le vide. Son organisme manquait désormais de consistance et était devenu transparent.
Ses viscères n’existaient plus, transformés en électrons purs ou en vibrations.


Pourtant, incontestablement, il conservait une forme humaine,
et cette simple constatation soulagea puissamment Némox d’un complexe affreux. Il
lui restait une tête, des bras, des jambes, un tronc, et surtout un esprit
lucide, extraordinairement conscient.


Un esprit qui fonctionnait à merveille, avec une facilité
déconcertante et qui, un moment, crut que l’agglomérat d’électrons, encore
soudés, allait se disperser dans l’espace et rejoindre le champ électromagnétique
de la planète. Dans ce cas, son cerveau se serait entièrement désolidarisé de
son corps. Il aurait été incapable de réfléchir, de penser.


Cette perspective effrayait Némox, l’épouvantait. Un savant
tel que lui éprouvait sans cesse le besoin de solliciter son cerveau. Si cette
faculté lui échappait, alors il sombrait dans le néant, conscient de son
impuissance.


Or, tant qu’il restait à l’Errêtien la possibilité d’exercer
ses facultés mentales, il ne redoutait pas la terrible échéance de la mort, de
l’anéantissement. Il espérait froidement et puisait sa force dans la Science.


Il sortit de la grotte et s’assit sur le terre-plein. Il
contempla les étoiles. Une espèce de vertige le saisit.


Était-il encore un homme ou un monstrueux champ électronique ?
Il raisonnait comme un humain, mais son corps libérait des torrents d’énergie. C’était
une entité électrique à cerveau humain.


Zacra le rejoignit, puis Myriem et Jelda.


— Rien de changé dans notre état, constata amèrement
cette dernière. Quelle calamité !


Némox soupira. Sa voix s’éteignait. Ce n’était plus qu’une
vibration télépathique, mais ses compagnons la comprenaient facilement. Ils
devenaient réceptifs à la télépathie.


— Nous sommes devenus impalpables, annonça l’Errêtien, conseillant
à ses amis de se toucher. Nous pourrions sans difficulté traverser les solides.
Nous voici à l’abri de tous les dangers mais à la merci du flux électronique.


— Que veux-tu dire ? demanda Jelda.


— J’ai peur que nos électrons se mêlent à ceux qui
entourent la planète. Le champ magnétique risque de nous attirer dans son
circuit. Dans ce cas, nous tournerions indéfiniment dans l’espace, avec le
risque d’une désintégration.


Zacra, Myriem et Jelda accueillirent sombrement cette sinistre
prophétie. Certes, la souffrance n’existait plus pour eux, puisqu’ils n’étaient
plus que des masses électriques. Mais leurs cerveaux intacts conservaient une
adhérence humaine. Ils entrevoyaient avec lucidité leur fin terrible dans le
froid éternel de l’espace. Ils deviendraient un flux électronique, ou peut-être
un simple rayonnement cosmique.


— Regardez ! dit soudain Némox.


Les hommes bleus approchaient de la caverne. Par bonds
successifs, ils se coulaient entre les rochers, poussant des sortes de grognements
plaintifs.


— Ils nous ont vus ! certifia Zacra. Notre énergie
libérée ne peut passer inaperçue pour un œil humain.


Effectivement, les primitifs s’agglutinaient sur un rocher, à
plusieurs mètres de là. Craintifs, ils contemplaient ces quatre lueurs
verdâtres, flottant dans les ténèbres, semblables à des feux follets, et qui
avaient attiré leur attention.


Ils n’osaient s’en approcher davantage. Mais au grand jamais,
ils n’imaginèrent que ces masses lumineuses et leurs anciens prisonniers à peau
blanche ne faisaient qu’un.


Qu’imaginaient-ils, au fond d’eux-mêmes ? Il était
impossible de le savoir. Pour eux, ces formes mystérieuses n’étaient pas un
agglomérat d’électrons purs, mais un animal nouveau, un ennemi diabolique, ou
une manifestation de l’irréel.


L’un des hommes bleus, plus audacieux que ses congénères, leva
son bras armé d’une massue. Le gourdin siffla dans l’air et avec une précision
étonnante, frappa Zacra, le plus proche. Mais la massue traversa le corps de l’Agrarien
et alla s’écraser contre un énorme rocher.


Là-bas, chez les primitifs, la panique agita les échines. La
plus grande terreur alluma des étincelles dans les yeux, provoqua des cris dans
les gorges. Les êtres lumineux étaient insensibles aux massues maniées par les
bras les plus robustes.


La débandade s’ensuivit dans la tribu. Les primitifs, en
gesticulant, en se bousculant, refluèrent en toute hâte, ne comprenant pas ce
qui se passait. Ils préféraient combattre les monstres à carapace plutôt que
ces créatures invulnérables.


Zacra, nullement incommodé par le gourdin, hocha la tête :


— Pauvres êtres ! Ils ignorent tout, même les
choses les plus élémentaires. Ils n’ont aucune idée de la présence, autour d’eux,
d’une électricité statique, ni du champ magnétique. Comment, de ce fait, pourraient-ils
savoir que nous venons d’un univers microcosmique ? La structure de l’atome,
élément fondamental de toute science, leur échappe totalement.


Némox désigna les hommes bleus qui fuyaient, épouvantés, dans
la nuit. Il poussa un gros soupir :


— Nous voilà seuls, immensément seuls… Nos compagnons
sont désormais les électrons. Quelle misère !







CHAPITRE XI


Le soleil brillait d’un éclat blanchâtre. Il séchait la
rosée du matin, dégageant une formidable chaleur.


Némox et ses compagnons n’avaient ni chaud, ni froid, ni
faim. Ils n’éprouvaient absolument plus aucune impression. Ils ne conservaient
intacts que leurs esprits et cette particularité étonnait les savants d’Agrarêt.


— Je n’y comprends rien, proférait Zacra, accablé par
la complexité du problème. Logiquement, notre esprit, comme notre voix, aurait
dû se transformer en vibrations.


— Voyons, dit Némox, comment une chose spirituelle, qui
ne possède aucune structure atomique, pourrait-elle se muer en électrons ?


Zacra précisa :


— Je m’explique mal. Je parle de nos cellules
intelligentes dont l’ensemble forme l’esprit. Or, toute cellule a une structure
atomique.


— J’avais parfaitement compris ! opina l’époux de
Jelda. En somme, vous vous posez la question suivante : pourquoi
sommes-nous des entités électroniques, douées d’intelligence ?


— Exactement. Personnellement, je suis incapable de
résoudre un tel problème.


— Moi aussi, Zacra. La réponse existe, cependant, car
tout problème possède sa solution. Peut-être l’apprendrons-nous plus tard. En
attendant, notre transformation s’est achevée. Aucun doute à ce sujet.


Bien avant l’aube, ils avaient été témoins d’un nouveau
phénomène. Leur phosphorescence s’atténuait considérablement. Bientôt, elle s’éteignit,
comme une lampe manquant d’huile. Désormais, les quatre voyageurs de l’hyperespace
étaient invisibles pour un œil humain.


Ce phénomène s’expliquait. Zacra et Némox en convinrent
rapidement. Ils savaient que la transformation des atomes en vibrations s’accompagnait
d’un puissant dégagement d’énergie, se traduisant par cette luminosité verte. En
s’achevant, cette mutation cessait du même coup sa production d’énergie. D’où
disparition de phosphorescence.


— Je crois, estima Zacra, que notre masse, constituée d’électrons
purs, ne se désintégrera pas, à moins que chaque électron ne se charge d’un peu
de notre esprit. Ce qui, avouez-le, serait original.


— Je préfère que ce fractionnement n’ait pas lieu, confessa
Némox. Pour plusieurs raisons. D’abord, en se fractionnant, notre intelligence
s’émoussera. Or, perdre l’intelligence, c’est perdre la raison de vivre. Ensuite,
nous risquons fort de nous séparer. Ce qui serait infiniment regrettable. Enfin,
bien que je sois une entité électronique, je continue à aimer Jelda et l’idée
de m’en séparer à jamais m’est intolérable.


— C’est fascinant. Je sais, Némox, que vous êtes
invisible. Et pourtant, je vous distingue parfaitement, avec netteté. Je vous
aperçois AU TRAVERS de vos électrons !


— Vous voyez mon esprit, Zacra, la seule partie de nos
corps qui n’ait pas changé. Ou du moins vous croyez le voir. Ce n’est en
définitive qu’une illusion. Par contre, vous me DEVINEZ, et ceci pour une
raison bien simple : des électrons s’attirent entre eux.


— Voulez-vous insinuer qu’un jour, nous pourrions
associer nos masses électriques ?


— Pour ne former qu’une seule masse géante, c’est
possible. Pour l’instant, nous n’en sommes pas encore là et nous conservons
notre individualité.


Jelda s’approcha d’eux. Bien qu’elle s’exprimât
télépathiquement, une certaine inquiétude se décelait dans sa « voix » :


— J’éprouve un certain vertige, avoua-t-elle. Ce n’est
encore qu’une sensation bizarre, indéfinissable.


— De quelle nature ? s’informa Némox.


— Il serait bien difficile de le préciser. Je pense qu’il
s’agit d’un étrange appel, auquel je ne résisterai pas longtemps. L’appel de l’espace.


— Je m’en doutais ! gémit l’ex-maitre d’Errêtropolis
avec une sorte de sanglot. Du moins je le prévoyais. Le champ magnétique de la
planète nous attire.


— Quel remède préconisez-vous ? demanda Myriem.


— Il faut absolument éviter la séparation. Nous avons
commencé ensemble le voyage supra-universel. Nous le terminerons ensemble.


Myriem releva cette dernière phrase :


— Parce que vous croyez qu’il s’achèvera un jour !


— Il ne s’achèvera pas, affirma Némox. Ce n’est pas ce
que j’ai voulu dire. Nous avons acquis l’immortalité en nous transformant en
vibrations pures. Nous savions, avant notre départ, que le Supra-Univers
accordait l’éternité à tous ses conquérants.


Il resta silencieux quelques secondes puis ajouta :


— Je conseillais donc d’éviter à tout prix la
séparation. Nous exerçons vin certain magnétisme. À nous quatre, nous formons
une énorme masse d’électrons. Tâchons de la rendre indissoluble. Ce magnétisme
individuel ne s’étend que sur une courte distance. Ne nous éloignons pas les
uns des autres. Au contraire, rapprochons-nous.


— Ne pensez-vous pas que notre quadruple agglomération
ne présente un certain danger et qu’elle interdise, à l’avenir, un retour à
toute individualité ? s’inquiéta Zacra.


— Sincèrement, je ne le pense pas. Notre esprit
contrôle notre magnétisme. Si le contraire existait, nous serions déjà soudés
les uns aux autres avec impossibilité absolue de nous séparer.


— Vous avez probablement raison, approuva l’Agrarien.


— De plus, continua Némox, choisissons : ou bien
nous répudions l’idée d’associer nos corps, et nous courrons le risque d’une
séparation définitive ; ou bien nous acceptons cette association à quatre
et l’espoir de rester ensemble se confirme.


Les quatre voyageurs fixèrent rapidement leur choix. Il
était tout tracé. Ils se rapprochèrent et leur magnétisme individuel joua. Leurs
masses électroniques s’agglomérèrent comme des grains de limaille sur un aimant
et formèrent une masse plus volumineuse, à peu près indéfectible.


— Nous étions des humains, soupira tristement Jelda, et
nous voilà de monstrueuses vibrations électroniques. Le voyage dans le Supra-Univers
nous a condamnés irrémédiablement.


— Qu’importe la forme que nous affectons ! déclara
Némox avec animation. Matière organique ou vibration, nous vivons. N’est-ce pas
l’essentiel ? Nous avons même la certitude de vivre une éternité. Notre
esprit subsiste. Nous conservons donc cette faculté de notre forme primitive.


— Voilà toute la question : notre esprit subsistera-t-il ?


— Si telle n’était pas la volonté de l’Univers dans
lequel nous nous incorporons, il y a déjà longtemps que nous serions privés de
pensée.


Au même instant, un phénomène insolite se produisit. Les
quatre voyageurs, parfaitement agglomérés, se sentirent soulevés de terre par
une force incommensurable. Un vertige de plus en plus accentué les saisit.


— L’espace nous attire ! haleta Zacra. Nous allons
graviter sans fin dans le champ magnétique !


*


À Errêtropolis, sur la planète Agrarêt, Atex se penchait sur
un écran. Par intermittence, des fragments spiralés, d’un rose pâle, apparaissaient,
jaillissant du néant. Aucun bruit n’emplissait le prodigieux laboratoire du
Maître, et pourtant, d’énormes machines étaient en action.


Atex reporta son attention sur un compteur gradué. Une
aiguille s’y déplaçait par soubresauts sporadiques. Pour un novice, cette
vision n’offrait absolument rien de précis, mais pour un savant comme Atex, le
doute ne subsistait plus.


Le Premier Errêtien abandonna son observation et courut à
son bureau. Il tourna un bouton sur un clavier. Il se pencha. Par d’invisibles
canaux, sa voix se transmit hors de la pièce.


— Venez immédiatement, Uladim. J’ai quelque chose de
très important à vous montrer.


Uladim, bras droit d’Atex, arriva deux minutes plus tard. Sa
combinaison blanche lui donnait un air doctoral. Il ferma la porte derrière lui,
avec précaution. Les deux hommes étaient ainsi isolés du reste du monde et
pouvaient parler en toute tranquillité.


— Vous m’avez demandé, Maître ?


— Oui. Approchez.


Un peu inquiet – car ce laboratoire avait abrité des
cerveaux prestigieux qui avaient noms Mentor et Némox, et dont le souvenir
accaparait encore tous les esprits – l’aide se plaça devant l’écran. Il observa
les spirales rosées.


— Électrons ! prononça-t-il, comme s’il s’agissait
d’un jeu enfantin. Électrons purs.


— Mieux que cela, affirma Atex. Une vibration. Mais une
vibration d’une longueur d’ondes particulière. Regardez.


Uladim tourna son regard vers le compteur gradué. Il était
légèrement effrayé car cette pièce était réputée pour les mystères qui s’y
cachaient. D’abord Mentor, puis Némox, et enfin Atex, n’y traquaient-ils pas
sans relâche les dernières inconnues de la Science ? Mais où s’arrêtait
exactement l’inconnu ?


L’aide hocha gravement la tête :


— En effet, nous n’avons jamais capté une vibration d’une
telle longueur d’ondes, convint-il. Qu’est-ce que cela signifie ?


— Cela signifie, expliqua Atex, que cette vibration ne
vient pas de notre univers, mais d’un Supra-Univers. C’est une radiation issue
de l’hyperespace ! Je ne puis me tromper. Sa longueur d’ondes en fait foi.


Uladim devint livide. Ses lèvres tremblèrent.


— De l’hyperespace ! répéta-t-il, envoûté. Comment
expliquez-vous que nous ayons pu capter une telle vibration ?


— Le hasard, le hasard seul. Un phénomène qui nous
échappe, extrêmement rare, émet cette radiation. J’ignore tout de ses
possibilités. Pour qu’elle ait franchi l’hyperespace qui sépare deux dimensions,
il faut que cette super-vibration ait un but défini.


— Pourquoi l’avez-vous captée, Maître ? Ne représente-t-elle
pas un danger pour nous ?


Atex entraîna son collaborateur vers un tube à vide, placé à
l’intérieur d’une sphère translucide. Un réseau complexe de circuits
électriques reliait le globe à des appareils de contrôle, notamment à l’écran
et au compteur gradué.


— La vibration est prisonnière de ce tube, commenta le
Maître. Nous ne l’apercevons pas mais elle émet une certaine énergie. C’est
cette énergie qui colore l’écran en rose. Quant au danger qu’elle représente, il
n’est pas mortel.


— Qu’en savez-vous ?


Atex sourit.


— J’ai expérimenté les effets de cette super-radiation
sur un organisme vivant. Un cobaye, exposé pendant un certain temps dans la
sphère, donc soumis à la vibration, a doublé exactement de volume. Cette
radiation possède donc d’incontestables propriétés stimulantes.


Uladim ouvrit des yeux effrayés. Il observa les spirales
roses sur l’écran.


— Pourrons-nous utiliser ces propriétés ?


— Je le pense. Mais avant tout, il faudra délimiter le
dosage exact, puis étudier les réactions futures, encore incertaines. Il est
possible que nous tenions là le moyen de nous rendre éternels.


— Éternels ?


— Oui. Quand Némox est parti pour le Supra-Univers, il
était convaincu qu’il acquerrait l’immortalité. Or, cette radiation venant du Supra-Univers,
nous pouvons en conclure qu’elle engendre l’éternité, elle aussi.


— Némox ! haleta Uladim. Peut-être est-ce lui qui
nous envoie cette radiation miraculeuse. Peut-être…


— Je l’ignore, coupa Atex. Je conserve une grande
estime à l’ex-maître d’Errêtropolis, mais je le crois incapable de diriger une supra-vibration
dans l’hyperespace. Si grande soit notre science, il existe des barrières que
seule l’imagination peut franchir. L’hyperespace constitue l’une de ces
barrières.


— Pourtant, protesta l’assistant, Némox et ses
compagnons l’ont franchie.


— Exact. Seulement sont-ils capables de la franchir
dans l’autre sens ? Non ! Ils sont prisonniers du Supra-Univers et ce
n’est pas un mystère. Cela, nos amis ne l’ignoraient pas. Si Némox avait trouvé
le moyen de lancer vers nous une super-vibration, il aurait, du même coup, découvert
la route du retour.


Atex coupa un contact. Les spirales roses cessèrent de
jaillir sur l’écran. L’aiguille du compteur retomba sur le zéro. Toutes les
lampes du laboratoire s’éteignirent.


— Allons nous coucher, Uladim, conseilla le Maître. Il
est tard. Nous reprendrons demain cette discussion.


*


— Tu as vu, Jelda ? souligna Némox. C’est Atex, le
maître d’Errêtropolis, mon successeur !


Jelda observait de tout son regard électronique. Elle
distinguait très bien les deux silhouettes en stationnement devant la grande
sphère translucide. Cette apparition la ramenait d’un bond en arrière, avant le
voyage supra-universel.


— Inutile de l’appeler, ajouta Némox. Il ne nous
entendrait pas. Il nous a capturés dans l’espace et enfermés dans ce tube à
vide. Il doit se poser un tas de questions sur l’origine de notre Vibration… Ah !
Imagine-t-il que cette radiation se compose de nos quatre corps réduits à l’état
d’électrons purs ? Certainement pas.


Zacra s’agita dans le tube à vide. Il savait qu’il ne
pourrait s’échapper.


— Nous sommes donc revenus dans notre dimension, après
un nouveau voyage dans l’hyper-espace. Voilà pourquoi nous avons perdu
connaissance sitôt notre départ du Supra-Univers. Nous avons traversé, sans
être happés, le champ magnétique de la planète des hommes bleus. Cette
performance ne s’explique pas. Il faut croire que nous sommes devenus une
vibration particulière.


Jelda soupira :


— Nous n’entendons pas ce que disent Atex et Uladim, que
je reconnais aussi. C’était l’un de nos plus brillants savants. Mon Dieu !
Si seulement ils avaient l’idée de nous reconvertir en matière organique !
Nous reprendrions notre aspect primitif… et notre place sur Agrarêt.


Némox sapa les illusions de son épouse :


— Comment veux-tu qu’Atex puisse nous reconvertir
puisqu’ils ignore que les électrons composant la vibration sont ceux de nos
corps ! Je suis certain, cependant, qu’il ne nous relâchera pas aussi vite.
Il étudiera nos propriétés. Nous les connaissons. Nous avons irradié le cobaye
au point de stimuler sa croissance. En définitive, nous ramenons, dans notre
dimension, les effets biochimiques de la traversée de l’hyperespace. Je suis
certain, aussi, que nous ramenons la possibilité de donner aux Agrarêtiens l’immortalité
organique. Atex l’a certainement compris.


Maintenant, le laboratoire était plongé dans l’obscurité. Némox
et ses compagnons, toujours agglomérés, songeaient amèrement à la cruauté de
leur situation. Incapables de se faire comprendre, leur destinée appartenait à
Atex.


Ils savaient que celui-ci pourrait les reconvertir en
matière, mais encore fallait-il qu’il en prît l’initiative. Cela représentait
une chance sur mille.


Jelda tempêtait :


— Il faut absolument contacter Atex, d’une manière ou d’une
autre, lui expliquer que nous sommes revenus, par un hasard miraculeux, du Supra-Univers.
Pour cela, nous devons sortir de ce tube à vide.


— Nous sommes immobilisés par une force magnétique, observa
Zacra avec un calme admirable, et rien ne pourra nous en délivrer, sinon Atex
lui-même. Vous voyez que nous tournons dans un cercle vicieux.


Jelda était atterrée. Un moment, elle avait conservé l’espoir
de retrouver son aspect primitif, mais les chances s’amenuisaient. Elle tenta
en vain de bouger. Ses électrons étaient comme soudés au tube à vide.


— C’est affreux ! sanglota-t-elle. Nous passons à
deux doigts de la reconversion en matière. Cette possibilité ne s’offrira
jamais plus.


— Qui sait ? dit Zacra, énigmatique. Nous ignorons
les idées d’Atex. Par fantaisie, celui-ci peut tenter la reconversion. J’avoue
qu’il serait étonné… et ravi. Mais pour qu’il entreprenne une telle expérience,
il faudrait qu’il soit persuadé que notre vibration est issue de la matière
organique. Or, cela, il ne le pense probablement pas.


— Alors, nous n’avons aucune chance ! se lamenta l’Errêtienne.


— Nous en aurons tant que personne ne nous libérera
dans l’espace. Car si nous reprenions notre voyage dans le cosmos, il n’existerait
aucun espoir qu’un jour nous soyons à nouveau captés par les savants d’Agrarêt.







CHAPITRE XII


À nouveau, les spirales fragmentées, trahissant la
manifestation d’une énergie, jaillissaient sur l’écran. L’aiguille oscillait
sur le cadran du compteur gradué.


Atex, grave, le regard fixé sur le compteur, hocha la tête
en murmurant :


— Je ne me trompe pas. Il ne peut exister aucun lien
entre cette vibration et celles qui circulent couramment dans notre dimension. Sa
longueur d’ondes est exceptionnelle et n’a jamais été enregistrée. Il a fallu, pour
la capter, un appareil ultra-sensible. Qu’en pensez-vous, Uladim ?


Ce dernier s’inclina avec respect :


— Puisque vous l’affirmez, vous devez avoir raison, Maître.


Atex haussa les épaules, n’appréciant guère la réponse de
son assistant. Il se dirigea vers la sphère et désigna le petit animal qui se
trouvait à l’intérieur.


— Je vais le baigner de cette radiation, mais pendant
un temps plus long que l’autre fois.


Il abaissa une manette. Invisibles, les électrons purs
bombardèrent le cobaye, immobilisé par une force magnétique.


— Êtes-vous certain, Maître, de pouvoir contrôler cette
vibration ? s’inquiéta Uladim.


— Évidemment. Sinon je n’aurais jamais pu l’amener dans
ce tube à vide. La magnétisme que j’exerce autour de la sphère ne lui permet
pas de s’échapper. Ne contrôlons-nous pas entièrement toutes les réactions
atomiques ?


Uladim dut se rendre à l’évidence. La science errêtienne s’étendait
dans tous les domaines et en ce qui concernait la vibration venue du Supra-Univers,
Atex semblait avoir pris toutes les précautions indispensables à la sécurité
des Errêtiens.


— Je pense à une chose… dit soudain l’assistant.


— Je vous en prie, Uladim, parlez.


— Nous pensons, avec juste raison peut-être, que cette
radiation d’une fréquence anormale, vient du Supra-Univers. Pourquoi n’arriverait-elle
pas en droite ligne de l’espace interatomique ?


— Du microcosme ? sursauta Atex. C’est une
possibilité que je n’avais pas envisagée. Votre raisonnement est valable, Uladim.


Il ajouta :


— Voyez-vous, nous nous posons un tas de questions sur
l’origine de cette vibration. Quel phénomène l’a engendrée ? Je pense qu’une
supernova peut produire une telle vibration. À moins, plus simplement, qu’elle
ne soit une masse de matière organique transformée en électrons purs.


— Est-ce possible ?


— La matière se compose de vibrations. Pourquoi ne pas
admettre qu’au terme d’un phénomène mystérieux, quelque part dans le Supra-Univers,
un corps organique ait libéré tous ses électrons ?


Uladim devint livide.


— Mais alors, Némox…


— Encore une fois, trancha Atex, si Némox avait pu, par-delà
l’hyperespace, nous envoyer un telle radiation, il aurait trouvé le moyen de
revenir. Cependant, j’étudierai toutes les possibilités de cette
super-vibration et j’essaierai de la convertir en matière.


— Si telle est la vérité, avoua l’assistant d’une voix
blanche, de rigoureuses précautions s’avéreront indispensables au moment de l’expérience.


Ce corps organique, pour l’instant en vibrations, peut
devenir un monstre géant, menaçant l’intégrité de notre monde. N’oubliez pas la
tentative de Mentor, quand il tira du microcosme un système solaire entier. Ce
système prit une telle expansion, qu’il engloutit Errêt dans un effroyable
chaos cosmique, et que nous dûmes fuir à quinze années-lumière.


— Je sais, opina Atex. Inutile de me rappeler tous ces
détails. Depuis Mentor, notre science a évolué à un tel point qu’il est
désormais possible de tenter une expérience avec la certitude de la contrôler
jusqu’au bout.


— D’accord, concéda Uladim. Mais rien ne prouve que la
vibration soit de la matière organique. Il peut s’agir de matière inerte. Dans
ce cas, le danger qu’elle représente serait plus grand encore. Car on peut tuer
un être vivant. Mais peut-on détruire la matière inerte ? Même en la
désintégrant, ses atomes conserveraient leurs mêmes propriétés. Au contraire, le
danger serait multiplié.


Atex revint vers la sphère translucide.


— Vous brossez un tableau bien sombre, mon ami… Observez
donc plutôt le cobaye. Sa taille a déjà doublé.


Le petit animal croissait à vue d’œil. Cette stimulation de
ses cellules avait quelque chose de fascinant. La bête, baignée par la
super-vibration, s’enflait démesurément. Elle devenait une sorte de monstre et
Uladim, dont on connaissait la prudence, s’alarma rapidement :


— Arrêtez, Maître ! Le cobaye va bientôt occuper
toute la sphère et menace de la faire éclater. Alors nous serons exposés à ses
coups.


Atex se rangea à la suggestion de son assistant. Du reste, une
certaine inquiétude burinait ses traits d’ordinaire paisibles. L’animal avait maintenant
atteint une taille supérieure à celle d’un Errêtien et rien n’indiquait que sa
croissance s’arrêterait.


Le cobaye s’agitait désespérément, en poussant des cris de
fureur. Si la force magnétique qui l’immobilisait venait à se relâcher pour une
cause quelconque, il était certain que la sphère ne résisterait pas longtemps
aux assauts répétés de la bête prisonnière.


Le Maître comprit le danger. Il coupa les effets de la
radiation mais le cobaye continuait à grossir d’une façon anormale, en tous cas
fort inquiétante.


— Vous avez trop stimulé ses cellules, Maître ! fit
Uladim, atterré. Il se passe un phénomène inexplicable et la croissance
continue, même sans l’apport de la radiation.


Atex ruisselait de sueur. Il était livide. Pourrait-il, véritablement,
contrôler cette super-vibration ? Il en doutait.


— Heureusement, j’ai tout prévu, prononça-t-il, conservant
son sang-froid. Voyez-vous, Uladim, ces ouvertures en plusieurs points de la
sphère ? Elles amènent, sur la simple pression d’un bouton, un intense
rayonnement gamma, mortel pour toute substance vivante.


Sans hésitation, il appuya sur le bouton convenu. Là-bas, dans
la sphère, le cobaye s’agita une ultime fois. Puis il s’immobilisa
définitivement, le corps noirci.


L’assistant respira, soulagé :


— J’admire vos mesures de sécurité, dit-il. Elles
prouvent que vous ne laissez absolument rien au hasard.


Atex s’épongeait le front.


— Vous aviez raison, Uladim. Si ce cobaye eût été non
point de la matière vivante, mais de la matière inerte, le rayonnement gamma
aurait été sans effet. La désintégration, loin d’éloigner le danger, l’aurait
au contraire aggravé, car tous les atomes auraient grossi individuellement, pour
former autant de masses énormes de matière !


La Science ouvrait d’infernales possibilités. Mais elle
engendrait aussi des catastrophes irréparables. Il existait des phénomènes
incontrôlables et rien n’était plus mystérieux que la science atomique.


Atex vérifia l’écran. Les spirales roses jaillissaient
toujours par intermittence. La vibration restait donc captive du tube à vide.


— Cette radiation est une force de la nature. J’ignore
quel phénomène elle peut développer dans l’Univers mais ses propriétés
apparaissent clairement. Venue du Supra-Univers ou du microcosme, elle active
tous les noyaux nucléiques et probablement aussi les atomes de la matière
inerte. Un certain dosage, suivant un temps plus ou moins long d’exposition, doit
peut-être donner l’immortalité. Avant d’en arriver à ce résultat, magnifique si
nous y parvenons, il faudra d’incalculables sommes d’efforts, de travail
acharné. Nos vies n’y suffiront sans doute pas, mais nous travaillerons pour
les générations futures. Ne penser qu’à nous serait du pur égoïsme.


Le Maître contempla le corps calciné du cobaye et ajouta :


— Il faudrait que nous acquerrions l’immortalité sans
accroissement de notre taille. Nous ne désirons pas devenir des monstres. Comment
stimuler nos noyaux nucléiques sans provoquer leur augmentation ? Voilà le
problème délicat que nous devrons résoudre.


Il revint devant l’écran et se caressa le menton, indice
profond de réflexion.


— L’envie me tenaille de tenter la reconversion de
cette vibration en matière.


L’assistant ouvrit des yeux terrifiés. Pour lui, l’expérience
du cobaye lui suffisait amplement.


— Ne faites pas cela, Maître ! s’écria-t-il. Du
moins pour l’instant. Nous ignorons à peu près tout de cette radiation. Il faut
la connaître, l’étudier soigneusement, la contrôler. Imaginez que cette
vibration ne soit autre que de la matière inerte convertie ! Si vous la
ramenez à sa structure primitive, elle risque, elle aussi, de s’amplifier comme
le cobaye, de prendre une telle expansion que nous serions obligés de la
détruire. Or, j’ai mis l’accent sur…


— … sur les dangers que représente une désintégration
de la matière inerte ! Je sais, Uladim. Votre sagesse, souvent, met un
frein à mes initiatives.


L’aide semblait navré. Il balbutia :


— Je ne voudrais pas, Maître, vous donner de conseils. Je
vous ai toujours servi avec fidélité. Mes alarmes ne se justifient peut-être
pas.


— Je me range à votre modération, Uladim. Comme vous, je
crois qu’il est nécessaire, avant d’entreprendre une expérience de reconversion,
d’étudier à fond cette vibration… Vous voilà donc rassuré. Mais j’ajoute que, tôt
ou tard, je me livrerai à cette expérience. Car un Maître d’Errêtropolis ne
renonce jamais à ses projets.


*


Uladim ne dormit pas cette nuit-là. Son esprit évoquait des
scènes hallucinantes. Sans cesse, il revoyait le cobaye, grossissant à vue d’œil
dans la sphère, et menaçant de rompre la force magnétique qui le maintenait. Si
cette éventualité s’était produite, Dieu seul saurait ce qui serait arrivé !


Le premier assistant d’Atex redoutait cette vibration venue
du fond de l’hyperespace. Il la redoutait justement parce qu’il ignorait sa
provenance exacte. Quel phénomène l’avait émise ? Pourquoi avait-elle
changé de dimension et quel rôle lui attribuait-on ?


L’immortalité ? Uladim n’y croyait guère. Il croyait
aux propriétés stimulantes parce qu’il en avait contrôlé les effets. Incontestablement,
la vibration agissait sur les noyaux nucléiques. Mais l’éternité restait à
démontrer.


Quand Atex, malgré son grand savoir, affirmait que cette
radiation n’offrait aucun danger mortel, ne se trompait-il pas ? L’expérience
avait montré qu’à force de stimuler la matière, on pouvait la rendre dangereuse.
Uladim était persuadé que la vibration échapperait un jour au contrôle du
Maître. Il existait des forces, dans la Nature, auxquelles il valait mieux ne
pas s’attaquer.


Ce problème tourmentait tellement l’assistant qu’il lui en
ôtait le sommeil. Il avait encore la vision effroyable d’Errêt, en proie à la
catastrophe cosmique. Aussi prêchait-il la modération dans toutes les
expériences hasardeuses.


Pourtant, Uladim consacrait toute sa vie, à la Science. Mais
il ne tenait pas à en subir l’implacable vengeance. Il se méfiait et n’agissait
qu’avec d’infinies précautions. Il étudiait soigneusement le terrain avant de
se lancer en avant et sa sagesse tempérait le caractère impulsif d’Atex.


Cette nuit-là, l’assistant songeait au tube à vide. Une
force colossale l’habitait, qu’une simple maladresse pouvait libérer. Or, Atex
n’était pas à l’abri d’une maladresse.


Uladim n’y tint plus. Il se leva. Il habitait le Palais et
sans aucune difficulté, il se glissa dans les immenses couloirs. Il s’orienta
avec facilité et bientôt, sans avoir rencontré le moindre garde, il parvint
devant la porte close du laboratoire d’Atex.


Cette porte s’ouvrait grâce à une combinaison mathématique
connue de bien peu d’Errêtiens. Bien entendu, Uladim était dans la confidence
et le battant ne lui résista pas.


Il entra dans la pièce et donna de la lumière. Le cadavre
noirci du cobaye gisait toujours sous la cloche de verre et cette vision ranima
en lui ses profondes alarmes. Comment un homme, tel qu’Atex, n’apercevait-il
pas le danger ? C’était de l’inconscience ou un défi au destin. Or, Mentor,
lui aussi, avait défié le destin. Et toute une planète, tout un système
planétaire, même, avait sombré dans le néant !


L’assistant s’arrêta devant l’écran. Il vérifia rapidement
que les spirales roses jaillissaient toujours, preuve que le tube à vide
renfermait encore la vibration.


Sa main frôla une manette. Il hésita. Il pensa à Némox, à
Jelda, à leurs compagnons d’odyssée, perdus dans le Supra-Univers.
Reviendraient-ils un jour sur Agrarêt ? Probablement jamais. Atex avait
raison quand il affirmait que si Némox avait pu diriger vers son monde une
radiation en provenance du Supra-Univers, il aurait découvert par là même la
voie du retour. Or, aucun des quatre voyageurs ne s’était manifesté.


Plus simplement, la vibration venait peut-être du microcosme,
de l’ancienne dimension des Agrariens, maintenant installés de l’autre côté de
l’Océan et dont la Science, en certains domaines, dépassait celle des Errêtiens.


Qu’adviendrait-il si Uladim abaissait la manette dont il
tenait déjà la poignée ? La force magnétique, maintenant les électrons
dans le tube à vide, cesserait immédiatement et un puissant flux rejetterait la
vibration dans l’espace. La radiation continuerait alors sa course dans le
cosmos, course interrompue par Atex.


Ainsi, Agrarêt respirerait. Nul danger n’existerait plus
pour ses habitants. La perspective d’engendrer des monstres – peut-être éternels
– s’évanouirait à jamais. N’était-ce pas rendre le plus grand service à la
planète ?


L’assistant en était persuadé. Bien sûr, il encourrait la
peine capitale, c’est-à-dire la déportation à vie dans une sphère lancée à
travers l’espace ; mais il s’y résignait. Il était même disposé à tout
avouer à Atex.


La menace perpétuelle de la vibration… La déportation à vie.
La menace subsisterait si la radiation demeurait dans le tube à vide. Tandis
que la clémence du Maître pouvait intervenir dans la peine capitale.


Mentor… Le chaos cosmique… Le cadavre calciné du cobaye sous
la sphère… Uladim n’hésita plus. Il abaissa la manette et libéra la vibration. Ainsi
soulageait-il sa conscience.


Son geste accompli, il éteignit le laboratoire. Les spirales
roses ne jaillissaient plus sur l’écran.







CHAPITRE XIII


— C’est affreux… affreux ! gémissait Jelda. Uladim
nous a repoussés dans l’espace comme des bêtes malfaisantes, sans que nous
puissions rien tenter. Notre dernière chance de reconversion s’évanouit.


Ses compagnons demeurèrent silencieux. Qu’auraient-ils pu
ajouter ? Conscients de leur impuissance, livrés au froid du cosmos, ils
acceptaient en silence la fatalité.


Cependant, la détresse de Jelda fit pitié à Némox.


— Il nous reste encore un espoir, bien faible : celui
d’être captés par les habitants d’une planète civilisée, ayant inventé un reconvertisseur
de matière.


— Qu’allons-nous devenir ? s’informa Myriem.


Leurs quatre masses électroniques étaient toujours soudées. Elles
formaient un tout, une monstrueuse entité que l’espace aspirait. Le vertige, déjà
enregistré au départ du Supra-Univers, reprenait les voyageurs.


— Notre vitesse s’accentue de seconde en seconde. Notre
vibration ne tardera pas à atteindre la vitesse de la lumière.


Leur esprit s’obnubilait. Ils éprouvaient la pénible
impression d’une perte prochaine de connaissance. Bientôt, comme ils s’y
attendaient, ils sombrèrent dans le néant.


*


Agrarêt était loin, très loin dans l’espace. Combien la super-vibration
avait-elle parcouru d’années-lumière ? C’était un problème impossible à
résoudre.


La radiation avait suivi un chemin bien tracé. Jamais, au
cours de son périple, elle ne s’était approchée d’une planète pour en subir l’attraction.
Jamais, elle n’avait rencontré sur sa route une comète ou un astéroïde, qui
aurait pu la détourner ou la fractionner en éléments multiples. Son orbite gigantesque
autour de l’Univers avait été établie avec un soin si méticuleux, que la plus
perfectionnée des machines n’aurait pas calculé meilleure trajectoire.


Il est vrai que la vibration possédait un esprit, ou plutôt
quatre esprits associés. Ce quadruple cerveau rectifiait les erreurs, se
maintenant toujours rigoureusement hors de tout champ attractif.


Pourtant, le long voyage cosmique avait pris fin. Parce que
tout voyage a une fin, toujours prédestinée. La radiation avait été
littéralement happée par l’un des neuf mondes gravitant autour d’un soleil
jaunâtre, flamboyant. Ce monde était le troisième, en partant de l’astre
central. Un unique satellite, quatre-vingt-une fois moins massif, l’escortait
dans sa ronde.


Le hasard n’était pour rien dans le choix de cette planète. Il
fallait que ce fût celle-là, et pas une autre.


Némox et ses compagnons s’éveillèrent de leur long sommeil d’hibernation.
Ils constatèrent, non sans surprise, qu’ils avaient repris leur propre
individualité. Alors ils regardèrent autour d’eux.


Le décor était sauvage, dantesque. Un océan furieux battait
mie plage de sable grossier, écumait contre des récifs. À tort et à travers, il
donnait des gifles splendides, toutes mouillées, contre la grève.


Plus loin, se découpaient des falaises gigantesques, déchiquetées.
Une atmosphère translucide, terriblement humide, enveloppait ce monde désert. Le
soleil jaunâtre, dans un ciel plus mauve que bleu, distribuait une chaleur
intense.


Des rochers rougeâtres, effilés comme des aiguilles, hérissaient
la plage et se vautraient dans l’écume de l’océan. L’air sentait le soufre. Des
vapeurs sulfureuses jaillissaient en effet des interstices du sol.


C’était probablement l’une des planètes les plus
inhospitalières de la Galaxie. La vie y semblait totalement impossible. Un
homme n’eût découvert aucune subsistance sur ce sol tourmenté. La chaleur était
torride, l’air pestilentiel, avec des relents de méthane. L’hydrogène occupait certainement
la première place dans la composition des gaz atmosphériques.


— Si j’avais un nom à donner à cette planète, je l’appellerais
simplement Terre, fit Némox.


— Pourquoi ? s’étonna Jelda.


— Tous les mondes sont des terres du ciel. Mais
celui-ci paraît si stérile qu’on ne peut guère lui attribuer d’autre
dénominatif.


— Va pour la Terre ! approuva Jelda. Au fond, cela
n’a guère d’importance. Qui sait, cependant, si cette planète ne connaîtra pas
un jour la prospérité ? Une civilisation brillante s’y développera
peut-être.


Némox doutait fortement que cette éventualité se présentât un
jour. Pour qu’une civilisation se développât, il fallait tout d’abord que la
vie existât. Ôr, la vie était tributaire de conditions biologiques et
physiologiques, conditions que ne semblait nullement remplir cet astre
apparemment mort.


— Errêt, jadis, évoqua Jelda, n’était-elle pas une
planète sans vie ? Toute notre science s’est avérée impuissante à percer
le secret des macromolécules. Quel miracle a animé ces embryons de matière ?
Il faut croire que certains mystères de la nature restent impénétrables.


À ce moment, un grondement sourd retentit, dans les
entrailles du sol. Une énorme faille cicatrisa la terre. Une falaise entière
bascula dans la mer, s’engloutit. Des jets sulfureux jaillirent.


La mer s’engouffra avec fracas dans la plaie béante. L’eau
se mêla brutalement à la chaleur interne. De cette rencontre, naquirent des
vapeurs brûlantes.


— Ce monde est encore en pleine formation, expliqua
Zacra. Il n’est pas totalement refroidi et certains bouleversements animent
encore son écorce. Tremblements de terre et éruptions volcaniques doivent se
succéder. Un jour, ces phénomènes s’assagiront. L’atmosphère deviendra plus
clémente.


— Pourquoi avons-nous échoué précisément sur ce monde
encore à l’âge apocalyptique, précédant de beaucoup celui de la planète des
hommes bleus ? demanda Myriem.


— Je l’ignore, fit Zacra. J’ignore aussi pourquoi nos
corps se sont transformés en électrons purs.


— As-tu remarqué que nos masses émettent une espèce de
luminosité rosée ? Oh ! très faible, j’en conviens.


— Une énergie latente couve en nous. Cela est normal. Un
électron est une source d’énergie. Nous sommes même des masses d’énergie pure.


Depuis longtemps, en effet, les quatre voyageurs avaient
constaté qu’ils irradiaient un halo rosé. Ils n’y avaient pas attaché une
grande importance. Ils avaient été la proie de tels phénomènes, qu’ils ne s’étonnaient
plus de rien.


Pourtant, leur retour à leur individualité les inquiétait un
peu. Ils n’aimaient pas les événements trop faciles, trop spontanés. Ce brutal
relâchement de leur magnétisme corporel préludait-il une nouvelle métamorphose ?


Jelda s’ouvrit de cette crainte à Némoz. Celui-ci hésita :


— Il est possible que nous ne soyons pas encore
parvenus à notre stade définitif. Une raison motive notre transformation en
électrons purs. Cette raison échappe à notre compétence, comme nous échappent
les causes qui permettent à notre esprit de subsister. Une entité électronique,
à cerveau humain, doit être un phénomène extrêmement rare dans l’univers !


Les problèmes insolubles agaçaient Zacra, comme ils
irritaient du reste Némox. Des hommes de science toléraient difficilement un
échec. Pourtant, la Science était loin d’avoir tout résolu. La solution d’un
problème en cachait un autre. C’était une chaîne interminable.


— Voyons… réfléchissait l’Agrarien. Si nous constituons
une force, à quoi peut-elle bien servir ? Ayant franchi les limites de
notre Univers, puis pénétré dans le macrocosme, nous voici de retour sur une
planète de notre dimension, mais sous forme d’électrons.


Brusquement, Zacra eut la nette impression qu’il se passait
quelque chose à l’INTÉRIEUR de lui-même, de sa masse électronique. C’était
encore indéfinissable. Il lui semblait, toutefois, qu’il se désagrégeait
lentement.


Némox lui fournit l’explication du mystère :


— Ce que je redoutais le plus, Zacra, arrive. Si vous
pouviez vous observer, vous verriez que tous vos électrons se séparent les uns
des autres. Ils perdent lentement leur magnétisme individuel qui, jusque-là, les
soudait. Ils forment maintenant des particules électrisées, parfaitement
autonomes. Votre esprit va lui aussi se fragmenter et se loger dans chacun de
vos électrons. Vous apparaissiez, auparavant, comme une masse compacte, irradiant
un halo rosé. Désormais, une sorte de poussière vous entoure, faite de milliards
de corpuscules.


Zacra ne se troubla pas. Il accepta l’événement avec la
fatalité d’un homme qui se sait depuis longtemps irrémédiablement condamné. Son
esprit s’émoussait lentement, s’effritait. Il avait déjà les plus grandes
peines à coordonner son flux télépathique.


— Mon intelligence faiblit, annonça-t-il gravement. Je
vous signale cependant, Némox, que vous subissez actuellement le même phénomène
de fragmentation. Myriem et Jelda n’y échappent pas non plus.


— C’est inéluctable, souligna l’Errêtien. Il est facile
d’imaginer ce qui va se passer. Notre intelligence va s’éteindre. Il n’en
subsistera plus qu’une parcelle dans chaque électron, assez pour que ce
corpuscule demeure une entité vivante, PENSANTE. Cependant, nous ne pourrons
plus communiquer télépathiquement. C’est la pire catastrophe qui pouvait nous
arriver.


— Acceptons-la courageusement, agréa Zacra. D’un être
indissoluble, nous allons nous muer en une infinité d’êtres microscopiques, doués
d’un esprit embryonnaire.


— D’une vibration spirituelle, exactement, précisa
Némox. Chaque électron émet sa propre vibration, conserve sa même énergie. Énergie
et vibration resteront tributaires. La première engendre la seconde. La seconde
donne à la première sa raison d’existence.


Il se tourna vers l’Errêtienne :


— Le moment est venu de nous séparer à jamais, Jelda.


— Oh ! Némox ! sanglota la malheureuse. Même
sous forme d’électrons purs, j’étais heureuse, parce que je me trouvais à tes
côtés. Avons-nous mérité une fin pareille ?


— Nous ne mourrons pas, puisque nous sommes éternels. Nous
allons communiquer notre énergie vitale à quelque chose d’inerte. C’est ce qu’on
appelle une transmission. Bientôt, j’en suis persuadé, nous cesserons d’être
une entité pour représenter une forme plus palpable.


Jelda contempla la poussière corpusculaire qui entourait son
mari.


— Ne m’abandonne pas, Némox, je t’en supplie !


Tous quatre éprouvaient de plus en plus de difficulté à
communiquer télépathiquement. Leur esprit se morcelait, et en se fragmentant
des milliards de fois, il perdait sa cohésion. Il ne centralisait plus ses
pensées. Cette sensation était des plus pénibles. Elle sonnait l’heure de la
déchéance.


— Jelda ! Jelda ! put dire encore Némox. Ne
crains rien. L’Univers nous a pris notre forme humaine, mais il nous reste une
tâche immense à accomplir. Adieu ! Dans mes milliards d’esprits, je ne t’oublierai
jamais !


Brusquement, le corps de l’Errêtien « éclata ». Ses
électrons, brutalement et définitivement libérés de leur magnétisme, se
répandirent dans l’atmosphère comme des grains de poussière. Des myriades de
points rosés, imperceptibles à un œil humain, voltigèrent en direction de l’océan,
happés par des faisceaux de rayons cosmiques qui, sans arrêt, bombardaient le
sol de cette planète sans vie.


Zacra, Jelda et Myriem se désintégrèrent à leur tour. Mêlés
au rayonnement cosmique, ils plongèrent dans les plus grandes profondeurs
océaniques, très loin des côtes humectées d’écume…


Il pleuvait.


*


C’était une pluie chaude, torrentielle, apocalyptique. Elle
se déversait en abondance de gros nuages électrisés, striés de rouge. Elle
piquetait sauvagement la surface de l’Océan. Elle ruisselait sur les roches, les
usait lentement, patiemment. Elle éparpillait avec furie les grains de sable. Elle
voilait tout l’horizon.


Des bandes de méthane et d’hydrogène couraient au ras du sol.
Par des cicatrices béantes, des jets de vapeur sulfureuse soupiraient avec
mélancolie.


De temps à autre, un grondement secouait la terre chaude, humide.


Dans le lointain, un gigantesque incendie embrasait le ciel.
Des flammes jaillissaient du cratère d’un volcan. La montagne vomissait la lave,
expulsait des poussières, des scories. Les entrailles en feu, la planète
entière gémissait de douleur.


La pluie apaisait les brûlures, calmait les souffrances de
cette terre torturée. L’océan se secouait de plaisir sous ses caresses, déferlait,
écumait, voluptueux. Il léchait les côtes, provoquant les récifs.


Bref, c’était un spectacle de désolation, aux premiers âges
d’un monde naissant, encore inhabité, où ne croissait même aucune végétation. Le
roc disputait à l’eau la suprématie, sur cette planète maudite.


Pourtant, à des milliers de mètres de profondeur, dans les
immenses espaces marins, régnait un calme serein. Là, en ces lieux inviolés, pas
de vagues monstrueuses, pas de sourds grondements, pas de foyers incandescents.
Mais le silence. Un silence étonnant, lugubre, total, puissant, inquiétant, même.


Pas la moindre ombre de vie ne hantait ces fonds d’un vert
glauque, tapissés d’une épaisse couche noirâtre, apparemment friable, et qui
ressemblait à de l’humus. Bien ne bougeait dans ce matelas impressionnant, composé
de tourbes mêlées d’hydrocarbures. De l’hydrogène, du carbone, en énorme
quantité, accumulés par la main du Créateur, par cette énorme main qu’était la
Nature.


Pourtant si. Quelque chose vivait. Mais un œil humain eût
été incapable de le déceler. Une infinité de points rosés voltigeaient à la
surface de cette gigantesque tourbière : les électrons de Némox et de ses
compagnons.


Un à un, les points rosés se posèrent. Ils s’engloutirent
lentement dans cette vase, absorbés.


*


Le corpuscule, abritant un fragment de l’esprit de Némox, acheva
sa course vagabonde. Il reposait dans la substance noirâtre.


Cette parcelle de l’Errêtien conservait sa lucidité. Elle
sentait parfaitement son isolement. Elle regarda autour d’elle et n’aperçut
aucune de ses sœurs, englouties dans l’immensité noirâtre, dans cette vaste
tourbière d’où elles ne sortiraient jamais plus.


Elle tenta, toujours télépathiquement, d’entrer en contact
avec les autres électrons. Elle ne le put. Elle comprit alors qu’elle était
définitivement livrée à elle-même.


Elle pensa. Elle évoqua Jelda, qui avait été quelque chose
de grand pour elle, du moins pour l’ensemble qu’elle constituait jadis avec ses
sœurs. Oui, elle se souvenait qu’elle avait appartenu à un être vivant.


Inquiète, elle lança un regard circulaire. Était-elle encore
vivante ? Certainement. Car son embryon d’esprit raisonnait. Une étincelle
d’énergie couvait encore en elle. Elle ne s’en rendait pas compte mais son
intuition le lui confirmait.


De l’énergie… Un embryon d’esprit…


Pourquoi s’était-elle séparée de l’ensemble qui formait un
être vivant ? Pourquoi, happée par un rayon cosmique, était-elle venue
choir dans cette tourbière ?


Elle observa mieux autour d’elle. Ce que n’aurait pas
distingué l’œil de la créature dont elle représentait une partie microscopique,
elle l’apercevait nettement.


Des stries violettes, sans doute en provenance de la surface,
plongeaient dans la tourbière, verticalement. Elles se mêlaient au vert glauque
de l’eau. L’eau étrangement figée, apparemment solide. Ces stries, parfois
assemblées, tant elles étaient nombreuses, affectaient la forme de bandes.


Cette parcelle de l’esprit de Némox avait perdu son
intelligence d’antan. Elle ne reconnaissait plus, en ces bandes parallèles, un
intense rayonnement d’ultra-violets, en provenance du soleil.


Maintenant, elle porta son attention sur la tourbière, dans
laquelle elle s’enlisait. Elle constata qu’en réalité, ce matelas noirâtre
était formé d’une infinité d’éléments microscopiques.


Chacun de ces éléments était soudé à ses voisins. Il
possédait une forme indéfinie, tantôt ronde, tantôt ovale, tantôt aplatie. Sa
structure poreuse absorbait en grande quantité les rayons ultraviolets.


Le milliardième fragment de Némox se trouva bientôt à
hauteur d’un de ces alvéoles. Il en sonda l’intérieur, trou noir circulaire, apparemment
sans issue.


Alors, lentement, il s’aventura dans cette espèce de « bouche »
et y disparut complètement. De temps à autre, un éclair violet fulgurait, éclairant
cet étrange labyrinthe. De multiples ramifications aboutissaient en effet à cet
alvéole.


L’électron à vibration spirituelle poursuivait son
exploration méthodique. Guidé par un instinct naturel, il s’engagea dans l’une
des tubulures, s’enfonçant toujours davantage dans cette masse inerte.


Il parvint ainsi au centre de la macromolécule hydrocarbonée.
C’était une sorte de vaste caverne d’où partaient de nouvelles ramifications. Là,
l’électron acheva définitivement son voyage, commencé dans le Supra-Univers. Il
se fixa.


Alors débuta pour lui une nouvelle et ultime métamorphose. Sous
l’influence des ultraviolets qui, sans cesse, le bombardaient, son énergie s’accrut
notablement, stimulée. L’électron se fragmenta encore et devint une poussière
impalpable dont chaque grain se précipita dans l’une des ramifications qui s’ouvraient.


Bientôt, tous les conduits creusant la masse de la
macromécule se gorgèrent d’énergie. Chacun eut droit à une parcelle d’esprit, à
un peu de vibration.


L’énergie appelait l’énergie. La vibration appelait la
vibration. Les conduits s’animèrent, d’abord lentement, puis de plus en plus
vite, d’une façon rythmique. Les orifices superficiels se contractèrent à leur
tour et devinrent des vacuoles, pompant frénétiquement les éléments en
suspension dans l’eau verdâtre.


La matière inerte se mettait à VIVRE !


Partout, les masses d’hydrocarbure s’animaient. C’était un
vaste champ grouillant. Les esprits divisés de Némox, de Zacra, de Myriem et de
Jelda insufflaient ce besoin de vivre, parce qu’eux-mêmes VIVAIENT !


Le premier élément de matière organique venait de naître. Ce
n’était qu’un nodule, lointaine ébauche de la cellule embryonnaire. Mais déjà, l’étincelle
avait jailli. Le feu couvait. Il ne demandait plus qu’à se développer dans les
abîmes d’un océan soudain en proie à une formidable agitation invisible.


C’était le commencement de la Vie.


FIN













[1]
Voir « Soleils : Échelle zéro »,
même auteur, même collection.
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